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AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE. 

hk STÉnioTTPiE, ou Tart d'imprimer sur des plan- 
elles solides que Ton conserve , oflie seule le mo jen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui seroit échappée est découverte, elle est corrigée^ 
k rinstant et in^vocablement ; en la corrigeant , on n*est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
Bans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
gçand avantage de remplacer, dans un ouvrage composa 
de plusieurs vokunei, le tome maii|iuant, g&té ou déchiré. 



ChcrH. NICOL'LE, rue de Seine, n» la, 

* hètei de la Rochefoucauld; 
JEt cfcez A. BEL IN, Imprimeiîr - Libraire , 
rue des Mathurins-S. -Jacques, hôtel Cluu^. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLÉANS, 

FRÈRE UNIQUE DU ROI. 



]\lo5SEXGV£<7ll , 

Je fais voir ici à la Ftance des choses bien peu ' 
proportionnées : il n est rien de si grand et de si 
superbe qne le nom que je mets à la tête de ce 
livre, et rien de plus bas que ce qu'il conrtient. 
Tout le monde trouvera cet assemblage étrange ; 
et quelques 'uns pourront bien dire, pour en expri- 
mer l'inégalité , que c'est poser une couronne de 
perles et de diamants sur une statue de terre , et 
faire entrer par des portiques magnifiques et des 
arcs triomphaux superbes dans une méchante 
cabane. Mais , monseigneur , ce qui doit me servir 
d'excuse , c'est qu'en cette aventure je n'ai eu aucun 
choix à faire, et que l'honneur que j'ai d'être à 
VOTBE ALTESSE ROYALE m'a imposé une nécessité 
absolue de lui dédier le premier ouvrage que je 
mets de moi-même au jour. Ce n'est pas un présent 
que je lui fais , c'est un devoir dont je m'acquitte ; 
et les hommages ne sont jamais regardés par les 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE: 7 

choses qu'ils portent. J*ai donc osé , MorvsETGif evr , 

dédier une bagatelle à votre àltessc iiotaxe ,, 

parceque je n'ai pu m'en dispenser ; et si je me 

dispense ici de m'étendresur les belles et glorieuses 

vérités qu'on pourroit dire d'elle^ c'est par la juste 

appréhension que ces grandes idées ne fissent 

éclater encore davantage la bassesse de mon 

offrande. Je me suis imposé silence pouc trouver 

un endroit plus propre à placer de si belles 

choses ; et tout ce qufi j^'ai prétendu dans cette 

épître , c'est de justifier mon action à toute la 

France , et d'avoir cette gloire de vous dire à vous- 

même , mobseigneva , avec toute la soumission 

possible , que je suis 

V.. — 

DE yOTllE altesse &OTA&E 



le très humble , très obéissant 
et très fidèle serviteur , 



MoLiknE. 
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PERSONNAGES. 

SGANARELLE, fHre d'Annie. 
ARISTE) frère. de SganareWe. 
ISABELLE, sœnr de Léonor. 
LÉONOft , soBûp d*!sd»eHe. 
YALÈHE, amant d'Isdietle. 
LISETTE, suiyame de Léonor, 
ERGASTE, valet de Valère, 
UN COMMISSAÏRE. 
UN NOTAIRE. * 

DEUX LAQUAIS, 



La Scène est à Paris, dans une place publique. 
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L'ÉCOLE " 
DES MARIS. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, ARISTE. 

iVLoN frère y s'il vous plaît, ne discourons point tant^ 
Et <|ue cliacun de nous vive comme il l'entend. 
Bien (pic surmoi des ans vous ayez la vantage, . 
Et soyez assez vieux pour devoir être sage, 
Je Yoifs dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections , 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie h. suivre. 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

ÀEISXE. 

Mais chacun la condvmie. 

B«AllAnEI.I.£. 

Oui, des fous comme vous , 
Mon frire* 

^AISTE. 

Graad merci ; le compliment est doux ! 
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10 L'ÉCOLE DES MÀR18. 

SGANARELLE. 

Je Toudrois bien savoir , puisqu'il faut tout entendre, 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 

ARI9TE. 

JCette farouclie humeur dont la seVëritë 

Fuit toutes les douceurs de la société, . 

A tous vos -procédés inspire un air bizarre / 

Et , jusques à l'habit, rend tout chez vous barbare. 

SGAITAIIELLE. 

n est vrai qaa la mode il faut m'assujetdr , 

Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir. 

I^e voudriez-vous point par vos belles sornettes , 

Monsieur mon frère aîné , car, Dieu merci , vous Fête) 

D'une vingtaine d'ans , à ne vous rien celer , 

Et cela ne vaut pas la peine d'en parler; 

THe voudriez- vous point, dis-)e, sur ces matières» 

De vos jeunes muguets m 'inspirer les manières ; 

M'obliger à porter de ces petits chapemix 

Qui laissent éventer leurs débilies cerveaux , 

Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure 

Des visages humains oflbsque la figure ; 

De ees petits pourpoints sous les bras se perdants , ' 

Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants i 

De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces , 

Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses ; 

De ces souliers mignons de rubans revêtus , 

Qui vous font ressembler à des pigeons pattiu ; 

Et de ces grands canons où, comme en des entraves. 

On met tous les matins ses deux jambes esclaves , 

Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 

Marcher écarquillés ainsi que des volants ? 

Je vous jdairois sans doute équipé de la sorte , 
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ACTE I, SCËNE I. il 

£t je vous vois porter les sottises qu*on porte. 

ABISTE. 

Tonjonn an plus grand nombre on doit s'acoouïmoder,' 

Et januus il ne Êiut se feire regarder. 

L'un et l'autre excès choque ; et tout homme bien sage 

Doit Êdre des habits ainsi que du langage. 

N'y rien trop afiècter , et, sans empressement, 

Suivre ce que l'usage j £ut de changement. 

Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours enchÀîr sur la mode, ' 

Et qui , dans ces excès dont ils sont amoureux , 

Seroient Gàïés qu'un autre eût été plus loin qu'eux : 

Mais je tiens qu'il est mal , sur quoi que l'on se fonde , ] 

De fuir Obstinément ce que suit tout le monde , 

Et qu'il vaut mieux souffHr d'être au nombre des fous 

Que du sage parti se voir seul contre tous. 

SGAHARELIE. 

Cela sent son viéOlard qui , pour en faire accroire , 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

Ariste. 
C'est un étrange fait d« soin que vous prenez 
A me venir tonjonn jeter mon âge au nez , 
Et qu'il Êdlle qu'en moi sans cesse je vous volo 
BUmer l'ajustement aussi-bien que la joîe : 
Comme si , condamnée à ne plus rien chérir , 
La vieiUesse devoit ne songer qu'à mourir , 
Et d'assez de laideur n''est pas accompagnée i 
Sans se tenir encov malpropre et rechignée . 

•. •' 'SCANARELLE. 

Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 
A ne démotvlre poiutde.mon halnUcment. 
Je veux une coiffiue , en dépit de la mode, 
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lî . L'ÉCOLE DES MARIS. 

Sous qui toute ma tété ait un abri oonuBodéf 
Uo bon pourpoint bien long , et fermé comme il faut, 
Qui , pour bien digérer , ti^be l'estomac cbaud ; 
Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuine ; 
Des souliers où mes pifeds ne soient ^iat au, suppUoe « 
Ainsi qu'en ont usé sagement nos «eux : • 

Et qui me, trouve mai n'a qu'à feimer les yeux., ' 

SCÈNE IL 

LÊONOR, ISABELLE, LISETTE? ARISTE bv 
S G A NA RE LL E , parlant bas easemMe sur le dé*^ 
vant du théâtre , sans être aperçus» 

lionowkjà Isa beiiei 
Je me charge de tout, en cas que l'on vous gronde. 

LISETTE, a Isabelle, 
Toujours dan» une chambre à ne point voie le monde 1 

ISABELUU 

Il est ainsi bâti.! 

LEOKOl^ 

Xe TOUS en plains » ma soaur* 

LISETTE, à Léwwr,' 
Bien vous prend que son frère ait tout une aiartl hiimeurf 
Madame ; et le destin vous fut bieii ûiyoraUe 
Eu TOUS faisant tonnbèfTna mtôns du caisonai^let; 

ISABELLE. 

C'est un miracle enccir qu'il ne m'ait auyourd'hiû 
Enfermée à la clef , ou menée avec lui. , 

LISETTE. 

Ma foi , je l'enyerrois au àisàAs avec se fraôie» 

Et-.. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

tfaAHARELiE, heurté par Lisette^ 

CKî donc dki-yoïis, qu'il ne voua en déplais ? 

LÉOSOJl. ^ 

Noos ne savons encore , et je pressois ma sœus 
De venir du beau temps respirer la douceur : i 



SGASAaELiE, h Léonor, 
Pour vous , vous pouvez afler où bon vous semble; 
( montrant Lisette. ) 
Vous n'avez qu'à ooniir , vous voilà deux ensemble. 

( a Isabeiie, ) ^ 

mais vous, je vous défends , s'il vous plah , de sortir. 

AAISTE.' 

Ab ! laissez-les , mon frère , aller se divertir. 

80AlffibKELlHE< 

Je suit votre Talet, mon frère. 

ARXSTB. 

La jeuneist 
Ycut- 

86ASARELIB. 

La Jeunesse est sotte , et parfois la vieittesscr. 

AmiSTE. 

Cfojez-votis qu'elle est mal d'être avec Léonor ? 

SGAB AREtLEi 

Iffon pas ; mais avec moi je la crois mienz encer^ 

AniSTS. 

Mais...' 

SftAVARELtE. 

Mais ees actions de mot doivent dëpen<ire ,' 
Et je sais Tmtérèt eafin que j'y dois prendre. 

AAIST& 

Aeciles de sa sosor ai-je un moindre intÎEétZ 

Molière, a. ' * 
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l4 L*£COLE DES MARIS. 

SGANAIIELLE. 

Mon dieu ! chacun raisonne et fait comme il lui plaît. 
Elles sont sans parents, et notre ami leur père 
Nous commit leur conduite à son heure dernière ; 
Et , nous chai^eant tous deux , ou de le& épouser , 
Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer, 
Sur elles , par contrat, nous sut dès leur enfance 
Et de père et d'époux donner pleine puissance. 
D'élever celle-là tous prîtes le souci , 
Et moi je me chargeai du soin de oelie-ci : 
Selon T08 volontés vous gouvernez la vôtre ; 
Laissez-moi , je vous prie , à mon gré régir l'autre. 

AniSTE. 

Il me semUé... 

SOANA]lEl.tE. 

n me semble , et je le dis tout haut , 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Tous soufirez que la vôtre aille leste et pimpante, 
Je le veux bien ; qu'elle ait et laquais et suivante , 
J'y consens ; qu'elle coure, aime l'oisiveté. 
Et soit des damoiseaux flairée en liberté, 
J'en suis fort satisfait : mais j'entends que la mienne 
Yive à ma fantaisie , et non pas à la sienne ; 
Que d'une serge honnête elle ait son vêfement. 
Et ne porte le noir qu'aux bons jours seidement ; 
Qu'enfermée au logis , en personne bien sage, 
Elle s'applique toute aux choses du ménage , 
A recoudre mon linge aux heures de loisir, 
Ou bien à tricoter quelques bas par plaisir ; 
Qu'aux discours des muguets elle ferme l'erse. 
Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 
Enfin la chair est foible , et j'entends tous les bruits. 
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ACTE I, SCÈNE IL' i5 

Je ne veax point porter des cornes , si je puis ; 
Et, comme à m épouser sa fortune l'appdle , 
Je prétends , coips pour corps , pouvoir répondre d'elle. 

ISABELLE. 

Vous n'avez pas si^et, que je crois... 

flGAHARELLE.- 

Taisez-Tous. 
Je 'tous apprendrai bien s'il faut sortir sans nous. 

L^OVOR. 

Quoi donc ! monsieur... 

SGANARELLE. 

Mon dieu ! madame , sans lanf[age ; 
Je ne vous parle pas , car vous Âtes trop sage. 

LÉOHOa. 

Yoyez-^ous Isabelle avec nous à regret ? 

SGAVARELLE. 

Oui ; vous me la gâtez , puisqu'il faut parler net. 

Vos visites ici ne font que me déplaire ; 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LlSoNOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aussi ?• • 

J'ignore de quel oeil elle voit tout ceci ; 

IVIais je sais ce qu'en moi feroit la défiance : 

Et, quoiqu'un même sang nous ait donné naissance , 

Nous sommes bien peu soeurs , s'il faut que chaque jour 

Vos manières d'agir lui donnent de l'amour^ 

LISETTE. 

En effet , tous ces soins sont des choses in&ûBoe» : 
Sommes-nous chez les Turcs, pour renfermer les femmes? 
Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu , 
Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dietf. 
Notre honneur est, monsieur i bien sujet à foiblesse, 
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i6 L'ÉCOLE DES MARIS. 

S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesiftt 

Pensez-vous, après tout, que œs précautions 

iSefrent dé quelque obstacle à nos intentions ? 

Et , quand nous nous metUms quelque chose à la tête , 

Que l'homme le plus fin ne soit pas une bête ? 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous j 

Le plus sûr wt , ma ibi , de se fier en nous : 

Qui nous gens se met en un péril extrême. 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 

C'est nous inspirer presque un désir 4e péchâr. 

Que montrer tant de soins de nous en empêcher ; 

Et , si par un mari ie me voyeis contrainte! , 

J'auroia fort grande pente k confirmer sa cTAHiUl* 

SGAHA11ELI.E, h Àriste. 
Voilà, beau prëâèptetir, votre é^asuoaàa^: 
•Et vous soufirez cela sans nulle émotion ? 

ARISTE. 

Mon frère , son discours ne doit que faire rire : 

Elle a qiîblque raison en ce qu'elle vont dire» 

Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté : 

On le retient fort mai par tant d'austérité ; 

Et les soins Méfiants , les verrous et les grâles » 

lïe font pas la vertu des femmes ni des fiUes : 

C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir i 

Bon la sévâ'ité que nous leur faisons voir. 

C'est une étrange diose, k vous parler sans feinte « 

Qu'une femme qui n'est sage que par contrainte. 

En vain sur tons ses pas nous prétendons légnef^ 

^ trouve que le oœur est ce qu'il fiiut gagner; 

Et je ne tiendrois , moi , quelque soin qu'on se donne i 

Mon honneur guère sâr aux mains d'une personne 

A q\u , dans les désirs qui pourroient l'assaiUir , 
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ACTf: I, SCÈNE II. 17 

21 ne mta^iwi!^ tia^ qu'wnnoyisd de ùS)^. 

SOASAAELLS. 

chansons que tout c^ 

Soit; inais je tiens sans cess« 
Qii*îl nous faut ep riant instruire la jeunesse , 
Reprendre ses défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne point lui faire pe^r. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes ; ' 
Dâ moindres libertés je n'ai point £iit des crimes ; 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti , ' ' ' 
>£t je ne m'en suis point, grâce au cid, repenti. 
J'ai soufTert qu'elle ait vu les belles oompagdie^y 
lies divertissements , les bals , les comédies : 
Ce sont choses , pour moi-, que je tiens de tout temps 
Fort propres à fonoer l'esprit des jeunes -gens -^ 
Ex réoole du mondé en l'air dont il £iut vivre 
Instruit mieux, à mon gré, qne ne fait aucun livre. 
CUe aime à dépenser en hAits , linge et nœuds : 
«Que voulez-vou»? je tâche k contenter ses vœux ; 
£t ce sont des plaisin qu'on peut dans nos Êuuilles / 
I^mc^e l'on a du bien , permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel l'oblige k m'épouser ; 
Mais mon dessein n'est pas de la tyramûser. 
Je sais bien que nos afns ne se rapportent guère, 
Et "je laisse k son choix liberté tout entiiâire.^ 
Si quatre mttte.éGOS de rente bien yenanas ^ : . 
Une grande tendresse et diSi soins complaisants , 
'Peuvent, à son avis , pour un tel mariage « * 
Réparer entre nou&i'iu^alité'd'âge , 
EUe peot m'^KWser ; siopa , choisir ailleurs. 
Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs ; 
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i8 t*ÉCOLE DES MÀR^S. 

Et j'aimé mieux la voir sons un antre byménée , * 

Qne si contre son gré sa main mVtoit donnée. 

BGAVABEItE. 

]Qé ! gu*il est doucereux ! c'est tout susre et tout miel ! 

ARISTE. » 

Enfin, c'est mon humeur, et j'en rendâ grâce au ciel. 

Je ne suivrois jamais ces maximes sévères 

Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 

aGAVAREj^IiE. 

Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 
Ne se retrancbe pas avec iacilité ; 
Et tous ces sentiments suivront mal votre envie , 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 

AAISTX« 

Et pourquoi la changer ? 

gOAHARELLE. 
Pourquoi ?• 

AJUSTE. 

Ouï. 
SGASABELLE. 

Je né sai: . 

ARISTE. • 

y voitHOiî quelque chose où l'honneur soit blessa ?«, 

sgahahelle. 
Quoi I si vous l'épousez , elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre ?• 

AmiftTE.' 

R>urquoi non ?• 

s G AU are Ile.* 
Yos désirs lui.seront complaisanti 
Jusquet à lut laisser et mouches et rubans ? 
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ACTE I, SCÈNE II. 19 

AKISTC 

SoBs doute. 

SOAVAaEL&Z. 

A lui souffrir, en cenréUe troublée, 
De courir tous les bals et les lieux d'assemblée ? 

▲ niSTE. 

Oui TTaiment. 

SllAlfAnELLE. 

Et chez vous iront les damoiseaux ? 

« ARISTE. 

Et quoi donc ? 

SGAVARELLE. 

Qui joueront , donneront des cadeaux ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SOA9ARELIE. 

Et votre femme entendra les fleurettes ? 

ARISTE. 

Fort bien. 

SGABrARELLE. 

Et vous ver^ei ces visites mugnettcd 
D'un oeil à témoigner de n'en être point soûl ? 

ARISTE. 

Cela s'entend. 

86AirARELLZ. 

Allez , vous êtes un vieux fbu. 
( à Isabelle, ) 
Rentres pour n'ouïr point cette pratiq[ut inlbne: 
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^0 L'ÉCOLE DÇS MAJllS. 

S C È N E I I L 

ARISTE, &GANAIIELLE , LÉONOR;, LISETTE. 

AaiSTE.- 

Je veux m'abandonner à la foi de ma femme ^ 
Et prétends toujours vivre ainsi (jue j'ai vécu. 

3GÀVARBX,I,]E. 

Que j'aurai de plaisir quand U ser^ cocu ! 

AniSTEv 

J'ignore pour quel sert mon astre Xn'a fait naîtra r 
' Mais je »ais que pour vous , si vous manquez de l'être y^ 
On ne vous en doit point imputer le défaut ; 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il f^ot. 

fiGANAUELIif. 

^iez donc, hem rieur. Ok ! que cela doit fjaiie 
De voir un goguenard presque sexagénake ! 

LÉoaoR. 
Du sort dont vous perlez je le garaptis , moi , 
S'il faut que par l'kyjEnen il leço^e tna ioi ;• 
U s'en peut asaurer : mais sachent (p0 m<m Ww^ 
Ne répondroit de rien si j'étois votre femme. 

LISETTE. 

C'est conscience à ceux qui s'assurent en nous ; ^ 
Mais c'est jgain bénit , oerte , à de» gens comme vous/' 

SGAirAllEI.IE. 

Allez , langttè maudite et des plus mal appriM|. 

ARISTE. 

Vous vous êtes , mon frère , attiré ces sottises 
Adieu. Changez d'humem*, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est un mauvais parti. 
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ACTE I, SCÊRB llh ài 

9e sois votre vilet. * 

ie ne «uis pas le yôtre. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLB.' 

!0h ! que les Toflà bien tous formes l'un pour l'autre t 

Quelle belle £|l&ille ! un vieillard insensé 

Qui fait le dameret dans un eorps tout cassé ! 

Une fille maîtresse et coquette suprême ! 

Des valets impudents ! ICon , la sagesse mâtne 

K'en viendroit pas à bout , perdroit sens et raison 

A vouloir corriger une telle inaison. 

Isabelle pourroit perdre ^ans ses hantises 

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises , 

Et , pour l'en empêcher , dans peu nous prétendons 

Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons. 

SCÈNE V. 

VALÊRE,SGANARELLE, ERGASTE- 

y AL ÈRE, dans te fond du théâtre. 
ErgAsts , le voUà cet Airgtis que j'abhoire , 
Le sévère tuteur de celle que )'adore. 

SGABrAASI-I'E, ^ croffant seuL 
9T'est-ce pae quelque eboseen^ de surprenant 
'•Que la oorruptiott des moeurs de m^iateaapt?) 

le voudrois l'aeeo^te^, s'U est en 91a i^uissapce. 
Et tâcher de lier avec lui connoissanoe* 
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%2 L'ÉCOLE DES MARIS. 

soAif AiiÊLLE,..se croyant seul: 
Au lieu de voir régner cette sévérité 
JQui composoit si bien rattcienne honnéttté, 
ILa jeunesse en ces lieux , libertine , absolue , 
iNe prend. . . 

(Valère salue Sganarelle de loin. ) 

YALÈRE. 

U ne voit pas que c'est lui qu'on salUe. 

ERGASTE. 

Son mauvais œil peut-être est de ce côté-ci. 
Passons du câté droit. 

SGANARELLE, sc croyant seuli 
l\ faut sortir d'ici. 
Le séjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des. . . 

TA Li RE, en s'approchant peu à peu. 
Il faut chez lui t&cber de m'introduire:. 
SGAHARELLE, entendant (fuel<fue bruit; 
Hé I. .. j'ai cru qu'on parloit 

(se croyant seul.) 
Aux champs, grâces aux cieuz j 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 

ERGASTE, h Valère, 
'Abordez-le. 

SGAVAREiLB, entendant encore du bruiti 
PlaSt-U7 

(n'entendant plus rien.J 
Les oreillM m* comeiit. 
(se croyant seul.) 
Lk, tous les passe-temps de net fiUes se bornent. . . 

(Il aperçoit Valère <jui le salue.) 
Est-ce à nous ? 
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ACTE I, SCÈNE V. %3 

ZRGASXE, à Valère. 
Approchez. 
SGAVAiiKLiEy satu prendre garde a Valèrê» 
Là , nul godelureau 
(Vaière le salue encore,) 
Ke vient... Que diable...? 

(Il se retourne f et voit Ergaste qui le Salue de 
Vautre côté.) 
Encor ! que de coups de chapeau! 

VALE&E. 

Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-^re ? 

SGAHAREI.LE. 

f-ida se peuL 

YALtRE. 

Mais quoi ! l'honneur de vous connohrej 
M'est un si grand bonheur , m'est un si doux plaisir. 
Que de vous saluer j'avois un grand dësir. 

SaAHAR£I.I.S. 

Soit 

YALÈRE. * 

Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SaABARELLE. 

Je le crois. 

yalère. 
J'ai le bien d'être de vos voisins, 
'Et j'en dois rendre grâce k mes heureux destinst 

SGANARELIkE. 

C'e^t bien fait. 

YAI.ÈRE. 

Mais, monsieur, savez- vous les nouvelles 
Que l'on dit à la cour , et qu'on tient pour fidèles ? 
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9{^ L'£COLE DES MARI& 

SOA1SIAEB&LI. 

Quem'iinpnte? 

YÀLiaE. 
n est Trai ; mais pour les noareautéi ' 
On peut avoir paf Ibis des cnriositës. 
tV ous irez voir , monsieur , cette màgn^etica 
Que de notre dauphin prépare la naissance ? 

AGAHAILELIE, 

Si je veux. 

VALènE; 
ÂTOuons que Paris nous £ût pttt 
De cent plaisirs charmants qu'on n'a point autre part. 
Les provinces , auprès , sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le temps ? 

SaAITARELLB.' 

A mes aOTaîres. 

TALiBE 

L'esprit veut du relftdie , et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'on se retire ? 

gGAtrAEELLI. 

Ce qui me plaît 

VAtiAE. 
Sans doute : on ne peut pas mieux dire; 
Cette réponse est juste , et le bdn sens paroît 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. • 
Si je ne vous croyois l'ame trop occupée , 
J'irois parfois chez vous passer l'après-soupée. 

^ fCtASABSLIS. 

Serviteur- 
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ACTE I, SCÈNE VL «5 

SCÈNE VI. 

. YALÈRE^ERCASTE. 

VAliAC. 

Que dis-tu de ce Inzarre fou ? 

EACASTE. 

Il a le lepart Imiaque , et l'accueil loup-garou; 

TALinE. 
Ah! j'eUkrage! 

ergaste; 
Et de quoi? 

valèhe. ^ 

De quoi ? C'est que j'enrage 
De voir celle que faime au pouvoir d'un sauvage, 
D'an dragon surveillant , dont k sévérité 
Ne lui laisse jouif d'aucune liberté. 

EnOASTE. 

C'est ce qui fait pour vous ; et sur ces conséquences 

Votre amour doit fonder de grandes espérances. 

Apprenez , pour avoir votre esprit afiermi , 

Qu'une Teiliine quW garde est gagnée à demi, 

Et que les noirs cfaagri&s des maris ou des pères 

Ont toujours du galirnt avancé les affaires. 

Je coquette fort peu , c'est mon moindre talent , 

Et de profession je ne suis point galant ; 

Mais j'en ai servi vingt de ces dierclieurs de proie , 

Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 

Étoit de rencontrer de ces maris fâcheux 

Qui jamais sans gronder ne revieùnent chez eux , 

De ces krutaux fieffés qui , sans raison ni suite , 

De leuîi femmes en tout'coûtrôlent la conduite , 

Molière. 2. 3 
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a6 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Et y du nom de maris fièrement se parants , 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 
On en sait , disent-ils , prendre ses avantages ; 
Et l'aigreur de la dame , à ces sortes d'outrages 
Dont la plaint doucement le con^plaisant témoin , 
Est un champ à pousser les choses assez loin. , 
En un mot , ce vous est une attente assez bdle 
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle. 

yalèhe. 
Mais depuis quatre mois que je Taime ardemSiîeiîly 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment. 

eugaste.! 
L'amour rend inventif ; mais vous ne l'êtes guère :,; 
Et si i'avois été. • . 

. YALias. 
Mais qu'aurois-tu pu faire , 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais, 
Et qu'il n'est là-dedans servantes ni valets 
Dont , par l'appât flatteur de quelque récompense , 
Je puisse pour mes feux ménager l'assistance 3 

EAGA6TE. 

Elle ne sait donc pas encor que tous l'aimez? 

valère. 
C'est un point dont mes vœux ne sont pas informés: 
Par-tout où ce farouche a conduit cette belle , 
Elle m'a toujoiu^. vu comme une ombre après elle ;<1 
Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 
Mc9 yeux ont fort parlé : mais qui me peut appi:endre 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre?, 

£ R G A s T £. 

Ce lainage, il est vrai , peut être obscur parfois, 
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ACTE I, SCÈNE VL 27 

S'il n'a pour truchement l'écriture ou la voix. 

VALÈBE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême , 
Et savoir si la belle a connu que je l'aime ? 
Dis-m'en quelque moyen. 

ERGASTE. 

C'est ce qu'il faut trouver.' 
Entrons im peu chez vous, afin d'^ mieux révfir. 



FIBT DVrAEMXSK ACTE. 
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ACTE SECOND. ~ 



SCÈNE I. 

ISABELLE, SGANARELLeJ 

sgaharelle; 

V A , je MIS la maison , et connois la personne 
Aux marques seulement que ta bouche me donne. 

ISABELLE, a part, 
O ciel , soîs-mpi |xt>pi$e,ei seconde en qs jour 
Le stratagème adroit d'un innocent amour ! 

SGA9ARELLE. 

iDis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Yalère? 

ISABELLE, 

Oui. 

SGANABELLE. 

Va , sois en repos , rentre , et me laisse faire ; 
9e vais parler sur l'heure à ce jeune étourdi. . 

ISABELLE, en s'en allante 
Je fais , pour une fille , un projet bien hardi : 
Mais l'injuste rigueur dont envers moi l'on use 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 
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f VÈCOhE DES MAHIS. AC. II, SC II. 29 

se ÈNE IL 

(Il frappe h sa p&tte , crojfaijt que c*esî ceile dé 
Vaière,) 
Ne perdons point de temps : c'est îcî. Qui va là? 
Bon î je rêve. Holh , dis-je , holà quelqu'un , holà. 
Je ne m,*ëtonne pas , après cette lumière, 
S'il y venoit tantôt de si douce manière. 
Mais je veux me hâter , et de son fol espoir. . * 

SCÈNE III. 

VÀLÈRE,SGÀNARï:iiIiJB,EA(&iL$TE. 

sgAAArells, (lErqaste <julest sorti brusquement. 
Peste soit du gro« bœuf, qui , pour me faire choir, 
Se vient devant mes pas planter commue june perc|ie ! 

Y AL à RE. 

Monsieur, j'ai du regret .. 

SGÂNARELLE. 

Ah ! c'est vous que je cherçte» 
yalèhe. 



Moi, monsieur? 



SGANAilELLE. 

Vous, Valère est-il pas votre nom ? 
vALÈns. 



Ota. 



SGASAaELLE.' 

Je viens vous parler, si vous le trouvez bon. 
talèhe. 
Puis-je être assez heureux pour vous rendre service ? 
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5o L'ÉCOLE DES MARIS."^ 

8 GARAS ELLE. 

f?on. Mais je prétends , moi , Vous rendre un bon office^ 
Et c'est ce qui chez vous prend droit de m'amener, 

YALÈaS. 
chez moi , monûeur *? 

• SGANARELiE. 

chez vous. Faut-Il Ugit s*e'tonner2 

VALÈBE. 

J'en ai bien du sujet; et mon ame ravie 
De l'honneur,. . 

SGAV ABELLli. 

Laissons là cet hornuBor , j e vous prie. 
yAlèbe. 
Voulez-vous pas entrer ? 

sgavabelle; 

Il n'en est pas besoin. 
y^lère. 
Monsieur , de grâce ! 

SGAlf abelle. 
ISon , je n'irai pas plus loin. 
YAlèbe. 
Tant que vous serez là , je ne puis vous entendre. 

SGAVABELLE. 

Moi, je n'en veux bouger. 

YALÈBE. 

Hé bien ! il &ut se rendre 
Vite, puisque monsieur à cela se résout, 
Donnez un siège ici. 

8GANÂ BELLE. 

Je veux parler debout. 

VALÈRE. 

Vous souffrir de la sorte ? 
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ACTE II, SCÈNE III. 3i 

r ' 

SGAVARELLE. 

Ail \ contrainte efiroyable ! 

VAIÈRE. 

Cette incivilité seroit trop condamnable. 

SGANAnELLE. 

C'en est une que rien ne sawoit ëgaier , 

De n'ouïr pas les gens qui veulent nous parler. 

YALÈRE. 

Je vous obëiS'donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne sauriez mieux faire. 
(lis font de grandes cérémonies pour se couvrir») 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez-vous m'écouter ? 

YALÈRE. 

Sans doute , et de grand cœnr. 

SGANARELLE. 

Savez- vous , dites-moi , que je suis le tuteur 

D'une fille assez jeune et passablement belle ^ 

Qui loge en ce quartier , et qu'on nomme Isabelle ? 

YALERE. 

Oui 

SGAH AREI.LE. 

Si vous le savez , je ne vous l'apprends pas« 
Mais sarez-vous aussi, lui trouvant des appas, 
Qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche , 
Et qu'elle est destinée k l'honneur de ma ooucde? 

YALÈRE. 

Non. 

SCANARELIE. 

Je vous l'apprends donc , et qu'il est à propos 
Que vos feux , s'il vous plaît, la laissent en repos. 
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92 L'ÉCOLE DES MARlSi 

:Qui ? moi , monsieur ? 

SGASARELt'C. 

Oui, vous. IVfettoiis bais tputi; feiate, 

VAtÈllE. 

Qui TOUS a dit que j'ai pour elle l'ame atteîxU^ ?• 

sgAnauelle. 
Des gens à qui Ion peut dooner quelque crédit ^ 

VALÈREd 

Hais encore ?, 

SGAl!rAAEI.LE. 

EUe-méme. 

YALÈAS. 

EUc? 

BOASAREILE. 

Elle. Est-ce assez dit?. 
Comme une fiUe honnête , et qui m*ainie d'enfance , 
Elle vient de m'en Cadre entière confidence, 
Et , de plus f m'a diargé de vous donner avis 
Que , depuis que par vous tous ses pas ^ont suivis , 
Son cœur , qu'avec excès votre poursuite outrage , 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage i 
Que vos secrets dësirs lui sont assez connus, 
Et que c'est vous donner des soucis superfliui 
De vouloir davantage expliquer une flamme 
Qui choque l'amitié que me garde son ame. 

yALÈAE. 

C'est elle , dites-vous, qui de sa part vous fait... 

SGAflARELLE. 

Oui , vous venir donner cet avis franc tt net ; 

Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre ame est blessée , 

Elle vous eût plus tôt £iit savoir aa pensée, 
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ACTE II, SCÈNE m. 33 

Si son cœur avoit eu , dans son émotion ; 
A qui pouvoir donner cette commission ; 
Mais qu'enfin la douleur d'une contrainte extrême 
L'a réduite à vouloir se servir de moi-même, 
Pour vous rendre averti , comme je vous ai dit , 
Qu'à tout autre que moi ion ooBur est interdit, 
Que vous avez assez joue de la prunelle , 
Et que , si voiu «vesE taot s^it pe« de oçrvell*! 
Vous prendrez d'autres soins. Adieu , jusqu'au KToir^ 
Voilà ce que j'avois à vous faire savoir. 

yalèhe, bas. 
Ergaste, que dis-tu d'une telle aventure ? 

SQAiiÀa£Li.E, 6a5^à parf; 
Le voilà bien surpris ! 

ERGASTE, bas, aVatère, 

Selon ma conjecture, 
le tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour voof , 
Qu'un mystère assez fin est caclié là-dessous, 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l'amour qu'elle vous donne. 

flGAlTARELLE, H patL 

II en; tient comme il faut 

▼ ALÈRE, bas, h Ergaste, 

Tu crois mystérieux... 
ERGASTE, bas. 
Oui... Mais il nous observe., ôtons-nous de ses yeux. 

SCÈNE IV. 

SGAJrAHELJLfl. 

Que sa confusion paroit sur son visage ! 

il ne s'attendoit pas , sans doute , à ce message. 
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34 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Appelons Isabelle : elle montre le fruit 

Que l'éducation dans une ame produit ; 

La vertu fait ses soins , et son cœur s'y consomme 

Jusques à s offenser des seuls regards d'un homxne. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, SGANARELLB; 

ISABELLE, bas j en entrant. 
J'ai peur que mon amant, plein de sa passion , 
N'ait pas de mon avis compris l'intention; 
Et j'en veux, dans les fers oh je suis prisonnière,* 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGAVAnELLE. 

Aie voilà de retour. 

ISABELLE. 

Hé bien? 

soavarelle; 

Un plein effet 
A suivi tes discours , et ton homme a son fait. 
Il me vouloit nier que son cœur fût malade : 
Mais lorsque de ta part j'ai marqué l'ambassade, 
Il est resté d'abord et muet et confus ; 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE. 

^ ! que me dites-vous ? J'ai bien peur du contraire ,' 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une affaire, 

SGAIiAllELLE. 

Et sur quoi fondes^tu cette peur qui! tu dis ? 

ISABELLE. 

Vous n'avçz pas été plus tôt hors du logis , 
Qu'ayant, pour prendre l'air , la tête h ma fenêtre , 
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J'ai TU dans ce détour un jeune homme paroître , 
Qui d'abord , de la part de cet impertinent, 
Est venu me donner un bon jour surprenant, 
Kt m'a , droit dans ma chambre , ime boite jetée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. 
J'ai voulu sans tarder lui rejeter le tout ; 
Mais ses pas de la rue avoient gagné le bout , 
fo je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGANARELLE. ^ 

Voyez un peu la ruse et la friponneriie !. 

ISABELLE. 

Il est de mon devoir de faire promptemtnt 
Reporter boite et lettre à ce maudit amant ; ' 
F.t )*aurois pour cela besoin d'une personne... 
Car d*oser à vous-même... 

SGAVAnELLE. 

Au contraire , mignonne , 
C*est nK faire mieux voir ton amour et ta foi ; 
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi : 
Tu m'obliges par-là plus que je ne puis dire. 

ISABELLE. 

0*^9^ donc 

SaAVAEBtLE. 

Bon. Voyons ce qu'il a pu f 'écrirt. 

ISABELLE. 

Xti ciel ! gardez-vous bien de l'ouvrir.. 

8GAHA&SLIS. 

Et pourquoi ? . 
iSABEtte. 
Iaù vonlez-vous donner à croire que c'est moi l 
Une Glle d'honneur doit totijours se défendre 
De lire les billets qu'un homme lui fait rendre» 
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36 L'ÉCOLE DÉS MARIS. - 

La ciiriositë qu'on fait lors éclater 
Marque un secret plaUir de s'en ouïr conter; 
Et je trouve à propos que , toute cachette, 
Cette lettre lui soit promptement reportée , 
Afin que d'autant mieux il connoisse aujourd'hui 
Le mépris éclatant que mon cœur £iit de lui , 
Que ses feux désormais perdent toute espérance , 
Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 

* SGAliARELLE. 

Certes , elle a raison lorsqu'elle parle ainsi. 
Va , ta vertu me ^arme , et ta prudence aussi ; 
Je vob que mes leçons ont germé dans ton ame ; 
£t tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir. 

La lettre est dans vos mains , et vous pouvex l'ouvrir. 

sganarelle. 
Non , je n'ai garde ; hélas ! tes raisons sont trop bonnes J[ 
Et je vais m'aoquitter du soin que tu me donnes , 
A quatre pas de là dire ensuite deux mots, 
Et revenir ici te remettre en repos. 

SCÈNE VL 

SGANARELLE. 

DA5s quel ravissement est-ce que mon cœur oage , 
Lorsque je voi» en elle une ûUe si sage ! 
C'est un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison; 
Prendre un regard d'amour pour une trahison ! 
Recevoir un poulet comme une injure extrême , . 
Et le faire au galant reporter par moi-même ! 
Je voudrois bien savoir, en voyant USat ceci, 
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ACTE II, SCÈNE VI. 3g 

Si cék de mon frère en ttseroit ainsi. 
Ma foi, les filles sont ce que l'on le» ùii être. 
Holi 

( Il frappe h la porte de Valère, ) 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE, ERGASTE. , 

ERGAâTti. 
Qc'£ST-G£ ? 

S&À.TSAVitllt. 

Tenez , diteé à votM maître • 
Qu'il ne à'ingère pas d'oser écrire eacor 
Des lettres qu'il envoie arec des boites d'or , 
Et qu'Isabelle «n est puissamment înitée. 
Yojez ,von ne l'a pas au moins décachetée ; 
Il connoitra l'état que l'on fait de ses fe ux , 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 

SCÈNE VIII. 

TALÊRE, ERGASTE, 

yAlèke: 
Que vient de te donner cette &rouche bête ? 

EROA8TE. 

Cette 'lettre, monsieur, qu'avccque cette boîte 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de tous , 
Et dont elle est, dit-il , en un fort grand cpurroux. 
C'est sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre. 
Lisez vite , et voyons si je me puis méprendre. 
. YALCAE lit. 
« Cette lettre vous surprendra sans doute} et 

.Molière. 2. ^ 
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8ft L'ÊGOL'E DES MARI8. 

(c l'on peut trourer bien hardi pour moi , et 1« 
« dessein de vous récrire, et la manière âe tous 
il la faire tenir : mais je me vois dans un état à ne 
« plus garder de mesure. La juste Iiorreur d'un 
« mariage dont je suis menacée dans six jours me 
u fait hasarder toutes choses ; et , dans la résohi- 
(c tion de m en affranchir par quelque voie que ce 
« soit, j'ai cru que je devois plutôt vous choisir 
(( que le désespoir. Ne crojez pas pourtaat que 
« vous sojez redevable de tout à ma mauvaise 
(( destinée : ce n'est pas la contrainte où je me 
<( trouve qui a fait naître les sentiments 'qite j'ai 
« pour vous ; mais c*est elle qui en précipite le 
« témoignage, et qui me fait passer sur des forma- 
u lités où la bienséance du sexe oblige. Il ne tien- 
ce dra qu'à vous que je sois à vous bientôt ; et 
« j'attends seulement que vous m'ajes marqué les 
« intentions de votre amour pour vous faire s<aYoir 
. (C la i*ésolution que j'ai prise: mais sur-tout songes 
t( que le temps presse , et que <fei|x cœurs qui 
(( s'aiment doivent s'entendre à demi-mot. » 

SRGASTE. 
lié bien ! monsieur, le^tour est-il original? 
Pour ime jeime fiUe elle n'en sait pas maL 
De ces ruses d'amour hi q:oiipit-on capable ? 

VALÈ,&£. 

Ah ! je la trouve-là toutrà-fitit adorable.' 
Ce trait de son espnl et de son amitié 
Accroît pour ej^e encor mon amour de moitié , 
Kt'joint aux sentiments que ta beauté m'ioipire... 
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SKAASTE. 

ta dupe vient : songes k ce qu'il tous faut dire. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, VALÈRE, ERGASÏE. 

SGABrAAZLiiE, «e Croyant seuL 
trois et quatre ibis béni soit cet ëdit 
Par qiû<ies yétements le luxe est interdit ! 
Les peines des maris ne seront plus si grandes , 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris ! 
Et qae , pour le repos de ces marnes maris , 
Je T^drois bien qu'on Ht de la coquetterie 
GoRme de la guipure et de la broderie ! 
J'ai Toulu racheter l'édit expressément 
Afin que d'IsabeUe il soit lu hautement ; 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée ^-^ 
Le divertissement de notre aprës-s^upee. 

(^ apercevant Vaière. ) 
Envoîercz-vous encor, monsieur aux blonds cheveux, 
Avec des boîtes d'or des billets amoureux ? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette , 
Friande de l'intrigue et tendre à la fleurette: 
Yous voyez de quel air on reçoit vos joyam. 
Croyèz-moi, c'est tirer votre poudre aux moineaux : 
Elle est sage , elle m'aime , et votre amour l'outrage. 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

VAI.È&E. 

Oui , oui , votre méHte , à ^li cha^m te rend-, 

Est à mes toreix , monneur , ua obstacle trop grand f . 
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^o L'ÉCOLE DES MARIS. 

Et c'est folie ù moi , dans mon ardeur fidèle, 
De prétendre avec vons à l'amour d'Isabelle. 

SGABAEEIeL];. 

Il est vrai , c'est folici 

YALéaE. 

Aussi n'aurois~je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas , 
Si j'avois pu pre'voir que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 

SGAITARELLE. 

Je le crois; 

▼ Alèbe. 
Je n'ai garde à présent d'espérer : 
Je vous cède , monsieur ; et c'est sans murmurer; 

SGAVAREI.LE, 

Vous faites bien. - 

VALÈHE. 

Le droit de la sorte l'ordonne ; 
Et de tant de i^ertus brille votre personne, 
Que i aurois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres sentiments qu'Isabelle a pour vous. 

S&ANARELLE* 

Gela s'entend. 

vALinE. 
Oui , oui , je vous quitte la plaoe : 
Mais je vous prie au moins , et c'est la seule grâce , 
Monsieur y >que vous demande un misérable amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment; 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que , si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle , 
Cet amour est sans tache , et n'a jamais pensé 
A rien dont son honneur ait lieu d'être ofiêns4 
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8GAirASEI;LE. 

Oui. 

T A £ i R E. 

Que , ne dépendant que du choix de mon ame , 
Tous mes desseins ëtoicnt de l'obtenir pour femme , 
Si les destins , en vous qui captivez son cœur , 
M opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SCANARELLE. 

Fort bien. 

yAi.èiiE. 
Que , quoi qu on fasse , il ne lui faut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire ; 
Que, quelque arrêt des cieux qu'il me faille subir, 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir; 
Et que , si quelque cbosc e'toufie mes poursuites , 
C'est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 

SGANARELLE. 

C'est parler sagement; et je vais de ce pas 
Lui faire ce discours qui ne la choque pas ; 
Mais, si vous me croyez , tâcliez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte* 
Adieu. 

ERGASTE, aVqière. 
La dupe est bonne. 

SCÈNE X. 

SGANARELLE, 

Il me fait grand'piti é , 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié ; 
Mais «'est un mal pour lui de s'être mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit mft conquête. 
( Sganateiie heurte rf sa porte. ) 
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SCÈNE XL 

SGAWARELLE, ISABELLE. 

SGÂNARELLE. 

Jamais amant n^a fait tant de trouble ëclatér , 

Au poulet renvoyé sans le décacheter : 

Il perd toute espérance enfin , et se retire. «. 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire 

« Que du moins en t'aimant il n'a jamais pensé 

« A rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé ; 

« Et que , ne dépendant que du choix de son ame , 

« Tous ses désirs étoient de t'obtenir pour femme, 

« Si les destins , en moi quijCapliTe ton cœur , 

« Nopposoient un obstacle à cette juste ardeur; 

« Que , quoi qu'on puisse faire , il ne te faut pas croire 

(( Que jamais tes appas sortent de sa mémoii^ j 

« Que, quelque arrêt des cieux qu'il lui faille subir, 

« Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir; 

t< Et que , si quelque chose étouffe sa poursuite , 

« C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite. » 

Ce sont ses propres mots; et, loin de le blâmer, 

Je le trouve honnête homme , et le plains de t*aimer. 

ISABELLE^ bas. 
Ses feux ne trompent point ma Secrète croyance , 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que dis-tu ? 

ISABELLE. 

Qu^lI m'est dur que vous plaigniez si for4- 
17n homme que je hais à l'égal de la mort; 
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Et quel , si vous m'aimiez autant que tous le dites , 
Vous sentiriez Vafiï'ont que me ^nt ses pou^aitcs. 

SGAVAnELL-E. 

liais il ne savôit pas tes indînatiods ; 
Et, par rbonnéteté de ses intentions, 
Son amour ne mérite... •• 

ISABECte. 

Est-ce les aroîr bonnes , 
rites-nioî , dé vouloir enlever les personnes ? 
Est-ce être honmie d'honneur de former des desseîlis 
Pour m épouser de force en m'ôtant de vos mains ? 
Comme si j'e'tois fille à supporter la vie 
Après qu'on m auroit fait une telle infamie. 

sganauelle. 
Gonunent ? 

ISABELLE. 

Oui , oui ; j'ai su que ce traître d*amant 
Parle de m'obtenir par un enlèvement ; 
Et j'ignore , pour moi , les pratiques secrètes 
Qui l'ont instruit sitôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard , 
Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fîtes part : 
Mais il veut prévenir , dit-on , cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée.' 

.SOABARELLE. 

Voilà qui ne vaut rien, 

ISABELLE. 

Oh que pardoDiiez-iBot ! 
C'est un fort honnête homme , et qui ne sest pour moi*.. 

B»AHAHSLLE. 

n a tort; et ceci passe là.rafflerie . 
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44 L'ÉCOLE DES MARIS. 

ISABELLE. 

Allez , votre douceur entretient sa folie ; 
S'il vous ettx vu tantôt lui parler vertement , 
Il craindroit vos transports et nion ressentinient y 
Car c'est encor depuis sa lettre méprisée 
(Ju'il * dit ce dessein qui m'a scandalisée ; 
•Et son amour conserve, ainsi que je l'ai su , 
La croyapce qu'il est dans mon cœur bien reçu , 
Que je fuis votre hymen , quoi que le monde en croie, 
£t mç verrpis tirer de vos mains avec joie, 

9&AirAAELL£, 

Jl est foi(. 

XSÀBELLE. 

Devant vous il sait se de'^iser ; 
El son intention est de vous amuser. 
Croyez , par ces beaux mots , qu^e traître vous joue. 
Je suis bien mallieureuse , il faut que je l'avoue , 
Qu'avecque tous mes soins pour vivre dans l'honneur 
Et rebutei^ les vœux d'un lâche suborneiu* , 
Il faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faire $ur moi d'ipf^es entreprises ! 

SGANARELLE. 

Va , ne redoute rieu. 

ISABELLE, 

Pour moi , je vous le dl , 
Ci vous n'éclatez fort contre un trait si hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des perst'cuiions d'un pareil téméraire , 
J'abando>.nerai tout, et renonce à l'ennui 
De souffrir les afiTioms que jp reçois de lui. 

. SfG^ABAKELLE. 

Ne t'afflige point tant y va^ ma petite femoMt , . 
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Je m'en tus le trouver /^ lui chanter sa gamme. 

ISABEI.LE. 

Dites-lui bien au moins qu'il le nieroit en vain , 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein J 
Et qu'après cet avis , quoi qu'Q puisse entreprendre , 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre ; 
Enfin que, sans plus perdre et soupirs et moments, 
n doit savoir pour vous quels sont mes sentiments, 
Et que , si d'un malheur il ne veut être cause , 
n ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

SaASARELLE. 

Je dirai ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d'un ton 
Qui marque que mon cceur lui parle tout de boQ» 

SGAVARELLE. 

Va , je n'oublierai rien , ]e t'en donne assurance. 

ISABELLE. 

J'attends votre retour avec impatience ; 
Hûtcz-le , s'il vous plaît , de tout votre pouvoir : 
3e languis quand je sui^ un moment sans vous voir. 

SGANARELLE. 

Va, pouponne , inion cœur, je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XII. 

SGANARELLE. 

EsT-ii une personne et plus sage et meilleure? 
Ah ! que ]e suis heureux ! et que j'ai de plaisir 
De trouver une finmne au gré de mon désir ! 
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Oui , voilà comme il ùaii que les femmes sorent feiies^ 
Et non, comme j'en sais, de ces franches coquettes 
Qui s'en laissent conter , et font dans tout Pari» 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes znaris^ 

(H frappe h la porte de Vaière.) 
Holà , notre galant aux belles entreprises. 

SCÈNE XilL 

VALÈRE, SGANARELtE, ERGASTE. 

TA Lins. 
MovsiEUK f qui tous ramène en ce lieu ? 

SOASARBLLE. 

Vos sottîsec. 

YAttRB. 

Conmient? 

sgavarelle. 
Vous savez bien de quoi )e veux parlera 
Je vous croyoU pins sage , à nq vous rien celer. 
Vous venéh m'amuser de vos belles paroles , 
Et conservez sous main des espérances folles. 
Voyezr-vous , j'ai voulu doucement vous traitfer; 
Mais vous m'obligerez à la fin d éclater. 
N'avez- vous poîut de honte , étant ce qtîé vous êtes,' 
De faire en votre esprit les projets que vous faites , 
De prétendre enlever une fiUe' d'honneur , 
Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur ? 

TALèRE. 

Qui vous d dit , monsieur , oette étrange mtuvelle ? , 

.SGAlfAR£l.'Ll. 

Ne dissimuldns point, je la tiens d'Iaabelle, 

Digitizedby Google 



ACTE II, SCËIIE XIIL 4f 

Qui vous mande par moi, pour la dernière fois, 
Qu'elle TOUS a &it voir assez quel est son dioix ; 
Que son cœur, tout & moi, d'un tel projet s'ofiènse; 
Qu'elle mourroit plutôt qu'en souffrir Imsoienee; 
Et que vous causerez de terribles éclats , 
Si vous ne mettez fin & tout cet embarras. 

YALERE. 

S'il est vnû qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre ; 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 
Ec je dois révérer l'arrêt qu'elle a dçnné. 

SGANARELLE. 

Si... Vous en doutez donc , et prenez pour des feintes 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
Voulez- vous qu'elle-même elle expliqua son cœur? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 
Suivez-moi , vous verrez s'il est rien que j'avance , 
Et si son jeune cœur entre nous d* ux balance. 
(H va frapper h sa porU.J 

SCÈNE XIV. 

ISiBELLE, SGANARFXLE, VALÈRE, ERGASTR 

ISABELLE. 

Quoi ! vous me ramenez ! quel est voure dess(;Jn ?. 
Pieoez-vous contre moi ses intérêts en main ? 
Et voulez-voos, charmé de ses rares mériter, 
M'obliger ti l'aimer , et soufinr ses visites ? 

8 O AU AU ELLE. 

Non , ma mie , et ton cœur pour cela m'est trop che» jt 
Mais il prend mes avis pmu* des cornes en V^àf , 
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48 L'ÉCOLB DES MARIS. 

Croit quf c'est moi qui parle et te fais, par adresse, 
Pleine pour lui de haine , et pour mol de tendresse ; 
Et par toi-même enfin j'ai voulu sans retour 
Le tirer d'une erreur (pii nourrit son amour. 

ISABELLE, à Vatère, 
Quoi I mon ame à vos yeux ne se montré pas toute , 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en doute? 

YALiaE. 
Oui , tout ce que monsieur de votre part m*a dit , 
Madame , a bien pouvoir de surprendre un esprit : 
J'ai douté , je l'avoue ; et cet arrêt suprême 
Qui décide du sort de mon amour extrême 
Poit m'être assez touchant pour ne pas s'ofiènser 
Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 

ISABELLE. 

Non , non , im tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 

Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 

Et je les tiens fondés sur assez d'équité 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui y je veux bien qu'on sache , et j'en dois être cmcy 

Qde le sort oÀe ici deux objets à ma vue , 

Qui , m'inspirant pour eux différents sentiments , 

De mon cœur agité font tous les mouvements. 

L'un , par un juste choix où l'honneur m'intéresse^ 

A toute mon estime et toute ma tendresse ; 

Et l'autre , pour le prix de son affection , 

A toute ma colère et mon aversioi^. 

La présence de l'un m'est agréable et chère, 

J'en reçois dans mon ame une allégresse entière; 

Et l'autre , par sa vue , inspire dans mon cœur 

De secrets mouvemenU et de haine et d'hon-eur. 

Me voir femme de l'un est toute mou envie j . 
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Et, plutôt .qu'éti^ h Tautre , on m'ôteroit la vie. 
Mais c'est assez montrer mes justes sentimeots, 
Et trop long-temps languir dans ces rudes tpurnientt; 
JH £iut que ce que j'aime ,. usant de diligence , 
Fasse à ce que jejiais perdre toute espérance, 
Et qu'un heureux bymen afiranchisse mon sort 
D*an su{^liçe pour moi plus affreux que la mort. 

SGAirAnELLE. 

Oui , mignonne , je songe à remplir ton attente. 

ISABELLE. 

C'est l'unique moyen de me rendre contente. 

sgahahelle. 
Tu le seras dans peu. 

ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'expliquer si librement leurs vœux; 

SGANABELLE. 

Point , point. 

ISABELLE. 

Mais , en l'état où sont mes destinées-, 
De telles libertés doivent m'étre données ; 
Et je puis , sans rougir , faire un aveu si doux 
A celui que déjà je regarde en époux. 
saANAnELLE. 
Oui , ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame. 

ISABELLE. 

Qu'il songe donc , de grâce , à me prouver sa flamme.' 

SG-ANARELLE. 

Oui , tiens, baise ma main. 

ISABELLE. ^ 

Que sans plus de soupirs 

Molière. 2. ^ 
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Il conclu* un hymen qui £ât tous mes désârt* 
Et reçoive en œ lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vceux d'autre personne; 
( Elle fait semblant d'embrasser SganareUe,€t doiiMe 
sa main a baiser à Vaière. ) 

80AllAftELZ.t< 

Haï , btt , mon petit nez , pauvre petit bouehon. 
Tu ne languiras pas long^tempa , je t'en répond. 
Va , chut,. 

( à V alêne. ) 
Vous le voyez , je ne lui &is pas dire , 
Ce n'est qu'après moi seul que son ama respire. 

TALÊnE. 

lié bien ! madame , hé bien ! c'es^ s'expliquer assez : 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez \ 
£t je saurai d^ns peu vous ôter la présence 
De celui qui vous fait si grande violence. 

ISABELLE. 

Yous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir ; 
Car enfin cette vue est fôcheuse à souffrir^ 
(EUe m'est odieuse ; et l'horreur est si forte. . • 

soanauellb. 
Hé! hé! 

ISABELLE. 

Vous ofiènse'-je en parlant de la sorte? 
Tais>je. . , 

SOANAUELLfe. 

Mon dieu !. nenni , je ne dis pas cela : 
Mais je plains , sans mentir , F^et on le voilà ; 
Et c'est trop hautement que ta haine se mOntM. 

ISABELLE. 

Je n'en puis trop montrer ea pareille rencontre. 
y 
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Oui , Youi tefiBB eontente ; et dan» troi» JAbn vos yen 
Ve Verront plus l'objet qui voaé est odieoz. 

ISABELLE. 

A la bonne beure. Adieu. 

SGÀNAnELLE, àValère: 

Je pliins votre infortane : 
Mais... 

TALÈBB. 

Kon, Tou4 n'entendrez àe nsonccnir pkinte'titéiiBtf) 
Madame assurément rend justice à tous deux, 
Et je vais travailler k contenter ses vœux. 
Adieu. 

SGÀNÀRELLE. 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrême. 
Tenez, embrassez-moi, c'est un autre ellft-mémc* 
(U embrasse Vaière.) , 

SCÈNE XV. 

ISABELLE, SGANARELLE; 

S&ÀNÀnELLE. 

Je lé tiens fort à plaindre. 

I8À&ELLE. 

Allez , il ne l'est point. 
sganauelle. 
Au reste , ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette , et je veux (ju'il^ait sa récompense : 
Cest trop que de huit jours pour ton impatience ; 
Dés demain je t'épouse , et n'y veux appeler.... 

ISABELLE. 

Dèidemann? 
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^% L'ÉCOLE DES MARIS. 

s G AN Â ILE L LE. 

Par pudeur tu feins â'j l'eculer t 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette. 
Et tu Youdrois déjà que la chose fût faite. 

ISABELLE. 

Mais..; 

sgahahellz: 
Pour ce mariage allons tout préparer. 
ISABELLE, a part. 

Q cîel , inspirez-moi ce qui peut le parer { 



Flir DU SEC050 ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ISABELLE. 

Uuij le trépas cent fois me semble moins à cr&indi:« 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contraindre; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 
Le temps presse , il £ût nuit ; allons , sans crainte aucune , 
A la foi d'un amant conunettre ma fortune. 

SCÈNE IL 

SGANARÉLLE, ISABELLE. 

8GAflABELLE> pariant a ceux qui sont dans sa 
maison. 
Je reviens , et l'on va pour demain de ma part... 

ISABELLE. 

Ociel! 

SOA9ARELLE. 

C'est toi , mitonne ! Où vas-tu donc si tard ? 
Tu disois qu'en ta chambre , e'tant un peu lasse'e , 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'ai laissée ; 
Et tu m'avois prié même que mon retour 
Tj soofirît en repos jusques à demain jour. ; 

ISABELLE. 

H est vrai ; mais... 
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Hrf quoi ? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse, 
Et je ne sais conunaQt voius en dire l'excuse. 

s&Aivarelle; 
Quoi donc ? que poum>it-^e âcre ? 

ISABELLE. 

tJn secret su^tpreoant: 
C'est itia sœur qui m*obIige à sortir maintenant, 
Et qui , pour un dessein dont je l'ai fort blâmée , 
M'a démande' ma chambre , où je l'ai renfermée. 

SG AH AU ELLE. 

Comment ? 

ISABELLE. 

L'eûf-on pu croire ? Elle aime cet axnant 
Que nous avons banni. 

SGAKARELLE. 

Valèrc? 

ISABELLE. 

Eperdiniient. 

C'est un transport si grand, qu'il n'en est point de ta^^; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême , 
Puisque seule , à cette heure , elle est venue ici 
Me découvrir à moi son amoureux soùd , 
Me dire absolument qu'elle petdra la vie 
Si son ame n'obtient l'eret de aon envie; 
Que depuis plus d'un a& d'assez vives ardeur» 
Dans un secret conuwace cntretenoient leurs cixmrs ; 
Et que m^me ils s'etoient, leur flamme étant nouvelle, 
Donné de s épouser une foi mutuelle... . 
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• aÀ-HABKLLE. 

LaviUiiie! 

ISABELLE. 

Qu-'ayaBt appris le àéeespoir 
Où i'aî précipité celui ^Vlle aime à voir, 
Elle vient me prier de (soixffirir que sa flaximie 
Poisse rompre un départ qm lui perceroit l'amc ; 
Eatretenir ce soir cet amant sous nu» nom 
Par la petite me oà ma chiamlire répond ; 
Loi peindre , d'une rois qui contrefait la niesne , 
Quelques doux sentiments dont l'appât le retienne , 
Et ménager enfin pour elle adraitement 
Ce que pour nu» V<m sait tpi'û a d'attachement. 

• OABAILELLE. 

Et tu trouves cela... 

I«A]»ELtE. 

Moi ? i'en suis coniroucëc; 
Quoi ! xôa sceûr , aî-je dit , étes-veus insensée ? 
Ne rougissez-Tons point d'avoir pris tant d'ameâir 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe , et tronq)ev l'espéraoce 
D'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance ? 

agAka-kelee. 
n le mérite bien ; et j'en- suis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 
Pour ho bien reprodier des bassesses si graadeti 
Et pouvoir cette mut rejeter ses demandes : 
Mais elle m'a fait voir de si pressants désics » 
A tant versé de pleurs , tam: poussé de soopirv. 
Tant dit qu'au désespoir je porterois son ame 
Si je lui reibsoiv ce qu'exige sa flamme , 
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56 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Qu'à céder malgré moi monoGeur t'est tu réduit; 
Et , pour justifier cette intrigue de nuit, 
Oii iuc faisoit du sang relftclier la tendresse , 
J'allois faire avec xfioi Tenir coucher Lucrèce, 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour : 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour. 

sgava'kelle. 
Non , non , je ne veux point diez moi tout ce mystère. 
J'y pourrois consentir h l'égard de mon frère : 
Mais on peut être vii de quelqu'un du dehoiv ; 
Kt ceUe que je dois honorer de mon corps 
Non seulement doit être et pudique et bien née , 
Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser l'infâme; et de.sa passion... 

ISABELLE. 

Ah ! vous lui donneriez trop de confusion ;> 
Et c'est avec liaison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre :. 
Puisque de son dessein je dois me départir , 
Attendez que du moins je la fasse sortir. 

8GAlsrAllEI.l£. 

Hé bien ! fais. 

ISABELLE. 

Mais sur-tout cachez^vous, je vous piie , 
Et, sans lui dire rien, daignez voir sa sortie. 

sgaharelle. 
Oui , poi\r l'amour de toi je retiens mes transports : 
Mais , dès le même instant qu'elle sera dehoi-s , 
Je veux , sans différer , aller trouver mon frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. 

ISABELLE. 

Je vous conjure dpnc de ne me point noxnmer. 
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ACTE ÎTI,' SCÈNE II. 87 

Bon soîr ; car tout d'mx temps je vais Me renfènner. 

SGANA'nELi.E, seul. 
Jasqa'à demain , mn mie... En qaeUe impadenoe 
Suis-je de voir mon frère , et lui conter sa diance ! ' * 
U en tient , le bon homme , avec tout son phelius , 
Et je n'en Youdrois pas tenir cent bons écns. 
ISABELLE, dans la maison. 
Oui » de iu>s déplaisirs l'at^înte m'est sensible : 
Mais ce que vous voulez , ma sœur , m'est impossible ; 
Mon honneur , qni m'est cher , y court trop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

SGAHABELLE. 

La voilli qui , ]e crois , peste de belle sorte : 
De peur i^'elle revînt , fermons à def la porte. 

is ABELLE, e/t sortant. 
O ciel, dans mes dessins ne m'abandonnez pas ! 

s G A N A ft^E L.L E , à parf. 

Où pourra-t-elle tiUer? Suivoq^ un peu ses pas., 

r&ABELLE, à/l^f. 

Dans mon trouble du moios la nuit me favorise; 

gGANARELAC, a part. 
Aa logis du galant ! Quelle est sQu^entnpriae } 

SCÈNE IIL 

VALÈRE, ISABELLE, SGANARBiJ^S. 

YXLÏnZf sortant brustfuemettt. 
Oui, oui , je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler... Qni va là ? \ 

ISABELLE, à Voyère. x 

Ne Élites point de bruit, 
Valère ; on vons prévient , et fk suis Isabelle. 
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yous en avez menti , chienne ; ce n est pas elle. 
De l'honneur que tu fîiU elle suit trop lès lois^ 
£t tu pren4s faussement et sou nom et sa voix* 

I s AB £LX£ , à Vâ/^rc. 
Mais à moins de vous voir par un saint hjme'nëe... 

VALÈRE. 

<Oui , c'est l'unique but où tend ma destinée; 
Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
3 e 1^ où vous voudrez recevoir votre main. 

SGASAAELLf y à par/. 
Pauvre sot qui s'abuse ! 

VALÈRE. 

Entrez en assurance : 
Dé votre Argus dupé je brave la puissance ; 
Et, devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 

SCÈNE IV. 

Sganarelle. 

v^ Afl ! je te praraots bi^ji. (pus je-n'ai pats envâo 
De te l'ôter, l'infôme à tes feux asservie. 
Que du don de la foi ]e ne suis point jaloux , 
Et que , 6\ j'en suis cru , tu seras son époux. ^ 

Oui , faisons-le surprendre avec cette affrontée' : 
La mémoire du père k boa droit respectée , 
Jointe au grand intérêt queje prends à là a«ar » 
Veut que du moins l'on tÂche à loi rendre l'hoBUeurt 
Holà. 

(^1} P'àj^pe h ta porte d'un commissaire^ ) 
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ACTE IIÏ, SCÈNE Y, S^ 

SCÈNE V. 

SGANARELLE , UN GOMBOSSAIRE , UN NQTAffîX , 
. UN LAQUAIS avec un fambena^ 

I.E. COMaiIVSAIllE. 

Qu'est-ce ? 

8gahaxeiiI.e; 
Salut , monsieur le commissaire; 
Votre présence en robe est ici nécessaire ; 
Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre cUrté. 

lE COVMiatAIRE. 

Noos sortions... 

SaAVAAELLE. 

U s'agit d'un ^it assez hftté. 
XX COMMXiSAlRe. 

Qaoi? 

S&AVAaElLE. 

D'aller là-dejdans , et d'y surprcndrp ensemble 
Ttent personnes qu'il faut qu'un bon liymen assemble : 
C'est une fille \ i ous , q«e , soua un don de foi , 
Xvi Velère a séduite et fait entrer chet soi; " • . " 
elle sort de famille et noble et vehueus« , 
W«is... 

&x oômniissAiiiE. 

Si c'est pour cela , 1» rencontre est fatarease » 
l^^tiisqu'ici nous avons un notaire! 

'^ 'SGABARELLt. 

MûBsie^ 7- 

LE S^OTAXIl£. 

0wi notaire royal. 
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$0 L'ÉCOLE DES MARIS, 

LE COMMISSAIRE. ^ 

De plus, homme d'honneur. 

SGA5AKZI.LE. 

^ Cc3a s'en va sans dire. Entrez dans cette porte , 
Et sans bmit ayez Vœil qvtt personne n'en sorte : 
Vous serez pleinement contentés de vos soins ; 
Mais ne tous laissez pas graisser la patte , au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment I Vous croyez donc qu'un homme de justice^ 

S&AITARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je vais Êiire venir mon frère promptement : 
Faites que le flambeau m'éclaire seulement. 

( h part, ) 
Je vais le réjouir cet hoxâxâe sans colère. 
Holà. \ 

( Il frappe h ta perle d'Ariste. ) 

SCÈNE VI. 

ARISTE, SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qtti frappe ? Ab ! ah ! que voulez-vous , mon fière? 

8GA1VARELLS. 

Venez , beau directeur , suranné damoiseau , 
On veut vous £iin voir quelque chose de beau. 

• ARISTE. 

Comment ?. 

SGARARELLf. 

Je vous apporte une bonne nouvelle, 

ARISTE. 

Quoi? 
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Yqtre l^onor » .«ù , je vous piie , est-elle ? 
Aribte. 
Poarqooi cette demande ? Elle est , comme je croi , . > 
Au bal chez son amis., 

SGAirAaEI.LE. „ - ( 

* Hé I oui , oui ; suivez-moi , 

Vous verrez à qpjâ^ hal la douzelle est allée. 

ÀIII9TE. 

Que voulez-vous ç(mtei: ? . • , '- 

&aAlfAREZ.X.E. 

. ,. . Vous lavez bien stylée : 
11 n'est pas boa de vivre en sévère causeur ', 
On gagne les, esprits par beaucoup de^ouçeujc ; . 
Et les soins de'fiants , les v^rous et les grilles , 
A'e font pas la vertu d^ &mmes ni des iilles ; 
Nous les portons au mal jpar tant d'austérité, 
Et leur sexe demande un peu de liberté. 
Vraiment elle, en a piis-^tout son sotjl , la rusée; , 
£t la vertu chez elle est fort humanisiîc. 

AaiSTE. 
Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 

, SGASAREILE. 

Allez, mon frère aîné, cela vous sied fort bien •, 
Et je ne voudroîs pf^ , pour vingt bonnes- pistoles, 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes fcUcs : 
Où voit ce qu'en deux.s4eu'S nos leçons ont produit; 
L'une fuit les galfu]^ts , et l'autre les poursuit. 

•AAISTE. 

Si vous ne me rendez cette énigme plus claire..; 

SGAaAlLELLE. 

l'éuigpieest'quç «o^,bal est cKez monsieur Yalère ; 

.Molière. 2. 6 

/ 
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Que , de nuit , je l'ai Srtit y condiât ses pas , 
Et qvik lyeVLtt prësehtè tHé est CtatM «M bras. 

▲ aistc^ 
Qui ?, 

SaASÀftSLIffe. 

LéoDor. 

AntSTE. 

Cessons de railler , je Vou* prié.- 

SaASA&ÈlLK. 

7e raille... Il est fort bon avec sa raîBétife I 
Pauvre esprit ! Je y<ms dis, et rou» redis enoor 
Que Valère chez lui tient votre Léonor , 
Et qu'ils s'étaient promis une foi mtttâdle - 
Avant qu'il eût songé de pdursuirre baMle. 

AttistE.- 
Ce discours d'apparence est si feit dépourtu...' 

S&ABrARÈLLE. 

ni ne le croira pas encore en l'ayaht ru : 
J'enrage. Par ikia foi , Tâge ne stfrt de'.guèi'e. . 
Quand on n'a pas cela. 

( Il met te doigt sur son front, ) 

ARISI^ 

Quoi ! vonléz-vous, mon frère...? 

SGAVAIIELLÊ. 

Mon dieu ! je ne veux rien. Suivez-moi seulement | - 
You% esprit tout à l'heure aura contentement ; 
Vous verre» si j'impose , et « ïetir foi donnée 
N'avoît pas joint leurs coeurs depuis pius d'une année. 

ARISTE. 

L'apparence qu^aiiisi, sans m'en fhire' aviertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir ? 

Moi , qui duos tonte dioat ai , depuis' ëôn etihncti, 
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Montre toujours pour ellç entière complaisance i 
Et qui cent fois ai fait des protestations 
De oe jamais gêner ses inclinations ! 
.gaAirA]iEi,i,E. 
Enfin vos proprf « yeux iugfroat de Vaffàii«. 
r&i ùât venir déjà commissaire et notaire : 
Noos avons in^é:^ que l'hymen prétendu 
Répare sux^le-champ l'honneur qii'eUe a perdu ; 
Car fe ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir 1 e'pouser avecquâ cette tache, 
Si vous n aveieocor quelques raisonne^wHtf 
Pour vous in^ttre an^dessus de tou4 iQS bcrnemoiito. 

ARISÏ6. 

Moi ? Je n'aurai jamais cette faiblesse extrême 
De voi)|^ poMédor un oœu? tuaA^ luHnâm^.' 
Mais je ne savcoi» croire en&o... 

8«A|rAREtI.C 

Que de dûcoors î 
Allons , ce procès-là continueroit toujours. 

SCÈNE VIL 

Ulf GOMMISSAIRB, tTR NOTAIRE, SGANARELL£| 
ARISTE. 

, lE C ON HISSAI HE. 

Il ne iÈtut mettre ici nulle Ibree en usa^Br 

Messieurs ; et, si tos vœux ne vont qu'au mariage i 

Vos transports en ce lieuse peuvent apaiser. 

ïoos deux également tendent à s'ëpou^r;.- 

Et Yalère déjà , sur ce qui v^us regarde , 

i signé que poui' fiemme il tiÙ9nt «eUe qu U ga^de; 
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164 L'ÉCOLE DES MARIS. 

▲ RISTE. ' 

La fille... ? 

IZ COMMISSAlIfE. ' 

Est renfermée , et ne Teut point sortir 
Que vos désirs aux leurs ne reuillent consentir ^ 

SCÈNE VIII. 

YALÉRE, UN COÎtfanSSAlRE, UN NOTAIRE, 
SOANÀJIELLE, ARISra. 

TAtÈRE, h la fenêtre éé sa mahon. ' 
Ko» , mcwicurs 7 et personne icr n'aura l'entPée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous saveï qui je suis , et j'ai fait mon devoir 
En VOU5 signant l'aveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance , 
Votre main peut aussi m'en signer l'assurance ; 
Sinon , faites état de m'arracher le jour , 
Plutôt que de ra'ôter l'objet de mon amour. ' 

SOAITARELLE. 

Non, nous ne songeons pas'à vous st'çaTer d'elle. 

( bas , à part. ) 
;n ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : ' v 
Profitons de l'erreur. 

ARISTE, à Va/ère. 
Mais est-ce Léonor ? 
saAVATiiZLK, à Ariste. 
Taisez-vouj. 

A RI s te; 
Mais... 

soAirAREtiE; 
Faix donc. 
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ACTE iri,SCÊNiÈ viii. 65 

ARISTÊ. 

Je veux saToir.;. 

SOAirAllELLE. 

Encor? 
Vous ttirez-TOus ? vous dis-je. 

YÂLÈRE. 

Enfin , quoi qu'il avienne, 
Isabelle a ma foi ; j'ai de même la sienne , 
Et ne suis point un choix , à tout examiner , 
Que vous soyez reçus à faire condamner. 
▲ RISTE, h S^anarelle. 
Ce qu'il dit là n'est pas. . . 

SGANARELLE. t 

Taisez- vous , et pour cause ; 
(à Valère,) 
Vous saurez le secret. Oui , sans dire autre chose , 
^ous consentons tous deux que vous soyez l'époux 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 

C'est dans ces ten^es-là que la chose est conçue , 
Et le nom est en blanc pour ne l'avoir point vue. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord. 

YAliÈRE. 

J*y consens de la sorte. » 

SOANAKEILE. 

El moi , je le veux fort 
(h part.) (haut,) 

NotB rirons bien tantôt. Là , signez donc , mon frère f , 
L'honneur vous appartient 

AAISTE. 

Mais quoi t tout ce mystère. . . 
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S&AK.AlV|f.I..LE. 

Diantre 1 tjne de j(açoD&! Signez , pauvre butor. 

▲ niSTE. 

|l parle d'Isabelle , et tous de Lëonor. 

N etes^vous pas d'accord, mon frère, si c'est elle, 
De Icsl laisser tous deux à leur foi mutuelle ? 

AniSTE. 
$ans doute. . 

SGAlïAllEtlE. 

Sigçez donc ) j'en fais de méfie aussi. 

ARISTE. 

Soit. Je n'y comprends rien. 

SGAirAnELi.É. 

Yous serez ëdaîrci. 
LE commissaihe. 
, Kpuf allons revenir. 

SGAlTAllELLE, h AristC, 

Or çà, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 

(lisse retirent dans ie*fond du théâtre^) 

SCÈNE tX.' 

LÉONOK , SGAlïARSlLLE , AfilSTfi , lifiETVfU 

. XÉ05 0R. 

. Q l'étrange martyre ! , 
Que tous ces jeuJies'Ibua me paroisse^jt iacbeu^ ? 
Je me suis dérobée au bal pour l'amoiu: d'cu^. 

LISETTE. 

Chacun 4'evp( j)r^9 4e tous veut se rendre agréable, 
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Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable ; 
Et je préfôrerois le plus simple entretien 
A tous les contes bleus de ces diseurs de rien. 
Us croient que tout cède à leur perruque blonde , 
Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde, 
Lorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goguenard, 
Vous railler sottement sur l'amour dhin vieillard ; 
Et moi , d'un tel vieillard je prise plus le zèle , 
Que tons les beaux transporu d'une jeune cervdle. 
Hais n'aperçoi»-)e pas. . . ? 

s a AS A RELIE, a Ariste, 

Oui , l'afisôre est ainsi. 
( Apercevant Léonor. ) 
Ak ! jela vois paroftre , et sa suivante aussi, 

AEISTE. 

Lëonor, sans courroux, j'ai sujet de me plaindre. 
Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre , 
Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 
De laisser à vns voeux leur pleine liberté : 
Cependant votre cœur, méprisant mon suffrage , 
De foi comme d'amour h mon insu s'engage. 
Je ne me repens pas de mon doux traitement i 
Mais votre procédé me toncbe assurément; 
Et c'est une. action que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LJÊONOn. 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours : 
Mais croyez que, je suis la même que toujours , 
Que rien ne peut pour vous altérer mon estime , 
Que toute autre amitié me paroitroit un crime. 
Et qme , si vo^s voulez satisfaire mes vœux , 
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e58 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Un sainl nœud dès demain nous unira tous deux. 

ARISTE. 

Dcfsus quel foiidement venez- vous donc , mon frère... ? 

S&ANÂRELLE. 

Quoi I TOUS ne sortez pas du logis de Yalère ? 
Yo'us n avez point conté vos amours aujourd'hui ? 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui ? 

LÉOHOR. 

Qui vous a &it de moi de si belles peintures , 
Et prend soin de forger de telles impostures ? 

J SCÈNE X. 

ISABELLE, VALÈRE, LÉONOR, ARISTE, 
SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN 
NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. ' 

Ma sœur , je vous demande un généreux pardon , 
Si de mes libertés j'ai tacbé votre nom. 
Le pressant embarras d'une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 
iVotre lexemple condamne un tel emportement ; 
Mais le sort nous traiu tous deiû diversement. 

( a Sganarelie. ) 
Pour vous, je ne veux point, monsieur) vous faire excuse j 
Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 
Le ciel pour être joints ne nous fit pas touà deux : ' 
Je me suis reconnue indigne de vos feux ; 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux radins d*uii autre, 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. i 
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TALÈRE, h Sganarelle. 
Pour mol , Je mets ma gloire et mon bien sourcraio 
A la pouvoir , monsieur ^ teuir de votre main.' 

AaiSTE. 
Mon îrkté , doucçment il faut boire la chose : 
D'une telle action vos procédés sont cause ; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point , 
Que, vous sachant dupé , l'on ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foi , je lui sais bon gré de cette affaire ; 
l^t ce piix de ses soins est un trait exemplaire. 

L]é050R. 

Je ne sais si ce trait se doit faire estimer , 

niais je sais bien, qu'au moins je ne le puis blâmer. 

ERGASTE. 

Au sort d*être cocu son ascendant l'expose ; 

Kt ne l'être qu'en herbe est pour lui douce chose. 

s G AN AU EL LE, sortant de l'accablement dans lequel 

il étoit plongé. 
Non, je ne puis sortir de mon ëtonnement. 
Cette ruse d enfer confond n^on jugement ; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une teUe friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde, 
le renonce à jamais à ce sexe trompeur , 
Et je le donne tout au diable delbon cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 
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ARISTE. 

Allons tous chez moK Venez, seigneur Yalère^ 
Kous tâcheroos demain d'apaiser sa colère. 

LISETTE, au parterre. 
Vous , si vous oonnoisset des maris loups-^arous » 
Envoyez-les au moins à l'école chez nous* 



ris ÙS l'tfcOLE DES M4RIS. 
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LES FACHEUX, 

C0H£DIE-BALL£X EU TROIS ACTES, 

Représentée à Vaux le i6 août; à Fontainebleau 
le a^ ; et à Paris , sur le théâtre du'Ilalais-Rojal , 
le 4 noyçmbre 16612; 
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SiaEy 



J'ÂJotiTE une scène & la comédie; et c'est une 
espèce de fâcheux assez insupportable, qu'un 
bomme qui' dédie un iiyi*e. Yotrt; majesté en sait 
des nouvelles plus que personne de son ro jaunie / 
et ce n'est pas d aujourd'hui qu'elle se voit en biitte 
à la furie des épitres dédicatoires. Mais; bien que 
je suive l'exemple des autres , et me mette moi*m*£'ine 
au rang de ceux qiie j'ai joués, j'ose diVe toutefois 
à votre majesté que ce que j'en ai fait n'est pasi 
tant pour lui présenter un livre, que pour avoir lieu 
de lui rendre grâces du succès de cette comédie. Je 
le dois y S I n E , ce succès qui a passé mon • attente , 
non seulement à cette glorieuse approbation ftant 
votre majesté honora d'abord la pièce , et qui 
a entraîné si hautement celle de tout' le monde , 
mais encore à Tordre qu'elle me donna d'y ajouter 
un caractère de fâcheux dont elle eut la. bonté de 
m'ouvrir les îdée^ellermémej et qui a été trouvé 
par-tout le plus beau morceau do l'ouvrage. U faut 
avouer, S«nE, que je n'ai jamais rien fait avec tant 

Molière. 2. 7, 
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de facilité, ni si promptement , que cet endroit oi 
TOtre majesté me commanda de travailler. J a< 
vois une joie à lui obéir qui me Valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les muses; et je conçois par- 
là ce que je serois capable d exécuten pour une co-^ 
médie entière, si j'étois inspiré par de pareils com^ 
mandements. Ceux qui sont nés en un rang élevé 
peuvent se proposer Thonneur de servir votre 
majesté dans le» grands emplois; mais pour moi, 
toute la gloire où je puis aspirer, c'est de la réjouir. 
Je borne là l'ambition de mes soul^aits ; et j« 
crois qu*en quelque façon ce n est pas être in* 
Utile à la France que de contribuer en quelque 
^ose au divertissement de son roi. Quand je ny 
céussirpis pas , ce ne sera jamais par un défaut de 
«èle ni dëtude, mais seulement par un mauvais 
destin qui suit assez sQuvekit les meilleures io- 
tentions, et qui sans <k)iite aiBigeroit sensible- 
ment> 



SiaE, 



Hé votre mAJesté 

le très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur, 

• Moiikac- 
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AVERTISSEMENT. 



Jamais entreprise aiî théâtre ne fut si précipitée 
qae celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nou> 
Telle, qu'une comédie ait été conçue , faite, apprise 
et représentée en quinze jours. Je ne dis pas cela 
pour me piquer de f impromptu, et en prétendre de 
la gloire, mais seulement pour prévenir certaines 
gens qui pourroient tropyer à redire que je n'aie 
pas mis ici toutes les espèces de fâcheux qui se trou*» 
vent. Je sais que le nombre en est grand et à la 
cour et dans'la ville, et que , sans épisodes, j'eusse 
bien pu en composer une comédie de cinq actes 
bien fournis, et avoir encore de la matière de reste. 
Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein , et de 
rêver beaucoup sur le choix de mes personnages et 
SUT la disposition de mon sujet. Je me réduisis donc 
àne toucher qu'un petit nombre d'inportuns; et 
je prîs ceux qni' s 'offrirent d'abord à mon esprit, 
etque jecms les plus propres à réjouiras augustes 
peisonnes devant qui j avois à paroître : et, pour 
lier promptement toutes ces choses ensemble, je 
me servis dn premier noeud que je pus trouver. Ce 
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^6 AVERTISSEMENT, 

n'est pas mon dessein d'examiner maintenant si! 
tout cela pouvoit être mieux, et'si tous ceux qui 
5 j sont divertis ont ri selon les règles. Le temps 
viendra de faire imprimei- mes remarques sur les 
pièces que j'aurai faites y et je ne désespère pas 4e 

' faire voir un jour, en grand autour, que je puis 
citer Âriatote et Horace. En attendant cet examen, 
qui peut-être ne viendra point, je m'en remets 
assez aux décisions de la multitude , et je tiens 
bussi difficile de combattre un ouvrage que le 
public ^approuve , que d'en défendre un qu'il 
condamne. 

Il n 7 a personne qui ne sache pour quelle ré- 
Ijouissance la pièce ^t composée; et cette fête a 
fait un tel éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en 
parler : mais il ne sera pas hors, de propos de dire 
deux paroles des ornements qu'on a mêlés avec la 
comédie. 
^ ' Le dessein étoit de donner un ballet ausçi ; et,' 

. comme il n'y avoit qu'un très petit nombre choisi de 
danseurs excellents , oi) fut contraint de séparer les 
entrées de ce ballet, et l'avis fut de les jeter dans 

' les éntr'actjps de la comédie , afin que ces intervalles 
donnassent temps aux mêmes baladins de venir 
SOUS- d'autres habits; de sçrte que, pour ne point 
rompre a^ssi le fil de U pièce par ces inanières d'io* 
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AVERTISSEMENT. 77 

ftennèdes ,pn slayisa de les coudre au sujet du mieux 
que l'on put, et de ne faire qu'une seule chose du 
ihallet et de la comédie : mais comme le temps étoit 
■fort précipité , et que tout cela ne fiitpas réglé en- 
.ticrement par une même tête , on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas 
dans la comédie aussi naturellement que d'autres. 
Quoi qu'il en soit, c'est un mélange qui est nou- 
veau pour nos théâtres., et dont on pourrait cher- 
cher quelques autorités dans l'antiquité ; et c<ymmè 
tout le monde Ta trouvé agréable, 51 peut servit 
id'idée à d'autres choses qui pourrofent être mé- 
'ditées avec plus de loisir. 

D'abord qnç la toile fut levée, un des acteurs, 
Icomme vous pourriez dire moi , parut sur le théâtre 
en habit de ville, et, s'adressant au roi avec le 
visage d'un homme surpris , ht des excuses en ués- 
ordre de ce qu'il se trouvoit là seul , et manquoiti 
de temps et d'acteurs pour donner à sa majesté le 
divertissement qu'eJ le sembloit attendre. En même 
•temps , au milieu de vingt jets d'eau naturels , s'ou- 
vrit cette coquille que tout le monde a vuç; et 
l'agréable naïade qui parut dedans s'avança ^u 
bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça lea 
vers que M, Pellisson avoit faits ^ét qui servent de 
prologue. ^ 7« 
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PROLOGUE. 

.Le théâtre représente un jardin orné de termes ^et 

de plusieurs jets d'enu, 

^VVE NAÏADEy 

sortant des eaux dans une ,co(j aille. 

Pour voir en ces beaux îieta lé plus grand roi du monde , 
Mortes, je viens à tous ée ma grotte profonde. 
Faut-il , en sa faveur /que la terre ou .que Teau 
Produisent à vos yeux un spectacle nouveau ? 
Qu'il parle , ou qu'il souhaite , il n'est rien d*impoàsiI)le. 
Lui-même n est-il pas un miracle visible ? 
Son règne, si fertile eiv mi racles divers, 
N'en deniaade7t-il pas & tout cet univers ? 
Jeune , victorieux, s^ge , vaillant , auguste , 
Aussi doux que sévère , aussi puissant que juste ^■ 
Régler et ses états et ses propres désirs ; 
Joindre aux nobles travaux les plus nobleb plaisirs ; 
En ses justes projets jamais ne se mëpreudre ; 
.Agir inceésanunent , tout voir et tout entendre j 
Qui peut cela peut tout : il n'a qu'à tout oser, 
Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 
Ces termes marcheront , et , si Louis l'ordonne , 
Ces arbres paiieront mieux que ceux de Dodone.' 
Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 
C'est Louis qui le veut , sortez , nymphes , sortez ; 
Je vous montre l'exemple : il s'agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire , 
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PROLOGUE. 79 

Et pvoisaoQS ensemble aux yeux des spectatetin 
Pour ce nouveau théâtre autant de Trais acteurs. 

Plaiicurt dryades , accompcgnëei de faunf« et de satyrei , 
lortent dei arbres, et des termes. 

Vous , soin de ses sujets , 'sa plus charmante étude , 
Héroïque souci , royale inquiétude , 
Laissez-le respirer , et soufiîez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne au divertissement :/ 
Vous le verrez demain , d'une force nouvelle ', 
Sous le fardeau pénible où Totre voix l'appelle , 
Faire obéir les lois, partager les bienfaits , 
Par ses propres conseils prévenir vos souhaits , 
Maintenir l'univers dans une paix profonde i 
Et s'ôter le repos pom: le donner au monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
A l'unique dessein de le bien divertir. 
F&dieux , retire^'vous ; où , s'il faut qu'A vous voie , 
Que ce soit seulement pour exciter «a j.oie. 

Là naïade emmène avec elle, pour la comédie', une partie 
dei gens qu'elle a fait parottre , pendant que le reste se met 
• dtSMr an «on des hautbois qui se joignent aux YioIotts| 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

DAMIS, tuteur d'Orphise. 

ORPHÏSE. 

ÉRASTE, amoureux d'Orphisc. 

ALC1Ï)ÔR, 

LÏSANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE, V ^. , 

CLIMÈNE, ^ ^^^^^'^^^ 

DORANTE, 

CARITIDÈSJ 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA MONTAGNE , valet d'Éraste, 

L'ÉPINS , vilet de Damis. 

LA RIVIÈRE, et deux autres valets d'Êraste, 

PERSONNAGES DU BALLET. 

_ . ^ /joueurs PEMAll. 

Premier acte. < 

/ ^CURI£C7X. 

i JOUEURS DE BOULE« 
FRONDEURS. 
SAVETIERS ET SAVETlàREa, 
UN JARDINIER. 
Î SUISSES. 
QUATRE BERQERS.' 
UNE BERGÈRE. 

La Scène est à Paris. 
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LES FÂCHEUX. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

JÊRASTE, LA MOKTAGNe. 

éRASTB. 

uotis quel asire , bon dieu ! faut-il que je sob ne y 

Pour être de fôclieux toujours i^sassiné I 

n semble que par-tout le sort me les adresse , 

Et J'en vois cbaqui; jour quelque nouvelle espèce. 

Mais il n'est rien d'égal au facbeux d'aujourd'hui : 

J'ai cru n'être jamais dcbarrassë de lui ; 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envi« 

Qui m'a pris , à dîner , de voir la comédie , 

Où, pensant m'^ayer^ j'ai misérablement 

Trouvé de mes pécliés le rude cbâtimcut* 

Il faut que je te iasse un récit de l'affaire , 

Car je m'en sens ei^cor tout ému de colère, 

J'étois sur le théâtre en bttmeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs, j'avois ouï vanter ; 

Les acteurs commepçoient , chacun prêtoit silence , 

Lorsque , d'un air bniyaut et plein d'extravagance , 

Un homme à grands canons est entré brusquement 

En criant. Holà ho ! un siège promptemcnt ! 
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B4 LES FACHEUX. 

De la chère , ai-je dit , la dose est trop peu forte 
Pour oser y prier des gens de rotre sorte, 
rïon , m'a-t-il répondu , je «uis sans compliment , . 
Et j'y vais pour 'causer avec toi seulement; 
Je suis des grands repas fatigué , je te jure. 
Mais si Von vous attend, ai-je dit , c'est injure. 
Tu te moques , marquis ; nous nous connoissons tooSi" 
Et je trouve avec toi-des passe-temps plus doux.' 
7e pestiois contre moi, Tame triste «t confîue 
Du funeste succès qu'avait eu mon excuse , 
Et ne savois k quoi je dcvois recourir 
Pour sortir d'une peine à me £iire mourir, 
«Lorsqu'un carrosse £ût de superbe .manière. 
Et comblé de laquais 'et devant et derrière , 
S'est avec un grand bruit devant nous arrêté , 
D'où sautant on jeone homme amplement ajusté, 
Mon importun et lui , ^cousant à l'embrassade , 
Ont surpris les passants de leur brusque incartade ;; 
Et, tandis que tous deux étoient précipités - 
Dans les convulsions de leurs civilités , 
ïe me suis doucement esquivé sans rien dire ; ■ 
Ii^on sans avoir long-temps gémi d'un tel martyre, 
Et maudit le fô<^eux dont le zèle obstiné i 
M'étoit au rendez-vous qui m'est ici donné. 

LA MONTAGHE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, monsieur, au gré de notre «nvic 
Le ciel veut qu'ici-bas chacun ait ses fâcheux, 
Eties hommes seroient sans cela trop heureux. 

. £RA6TE. 

Mais de tous mes fâcheux le plus fôcheox eoconl^ 
C'est Damis, le-tuteiu"dé cdlequ^ j'adore,- . 
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' ACTE I, SGËIiE: I. 8S 

Qm rompt ce qu'à mes vœux dj^ donne d'espoir. 
Et malgré ses bontés lui défend de me voir, . ^ . ) 
Je crains d'avoir déjà passé Theure promise ; 
£t c'est dans cette allée où dévoit être Oipbise. 

LA MOHTAG9E. 

L'heure d'an rendea^vous d'ordinaire s'étend , 
£t n'est pas resserrée aux bornes d'un instant» 

ÉnASTE. <. 
Il est Trai : mais je tremble ; et mon amour'extréoie 
A'ttn rien se fait un crime envers celle que j'aime. 

lA MOVTAGBE» 

Si ce parfait amour qufr vous prouvez si bien 
Se £iit vers votre objet un grand crime de rien , * 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes 
£n revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

iRASTE. 

Mais tout de bon , croîs-tu que je sois d'elle aimé? 

. tA MONTAG-NE. 

Quoi ! vous doutez encor d'un amour confirmé ? 

lÊRASTE. 

J^h ! c'est malaisément qu'en pareille matière , 

^n cœur bien enflammé prend assurance enlière : 
11 craint de se flatter ; et , dans ses divers soins , 
Ce qae plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 
Mais songeons h. trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGIiTE. 

Uonsiear, votre rabat par devant se sépare. 
ÉHASTE, . . 

SÏBiporte. 

lA MQNTAGNE. 

Xaissez-moi rajuster, s'il vous plftîti , , ;; 
liQlîir*. a, d 
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86 LES FACHEUX. 

illASTE. 

Ouf ! ta m'^twigles ; fat , laisse-le comm^ fl est 

LA MOVtAGITE. 

Soufirez qu'on peigne un peu... 
^ Chaste. 

Sottise sftils piire31e ! 
Tu m'as d'un coup de dent prescjue emporté i'oKîQe* 

LA MOHTAGKE. 

yos ornons... 

iRASTS. 

Laisse-'les ; tu prends trop de ^uci. 

LA MOKTAaBE. 

Us sont tout chiSbnnés. 

inASTSj 

Je veux qu'ils soient ainsiw 

LA MOVTAaNE. 

Aqcordeïnmoi du moins, par grâce sin^Uèrè, 

De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière^ 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par-lii. 

LA MOUTAaiîE. 

*!« Touleï-Tous porter fait comme le voilà ? 

ÉRASTE, 

Mon dieu! dépécheHoi. 

LAtfOZTTAGNE. 

Ce seroit conscience. 
ÉRA8TE, après avoir attendu» 
C'est asses. 

LAMONTAGVE. 

Donnez>vous un peu de patience. 
Îraste. 
Il me tue. 
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ACtB I, SCÈNE L $9 

LA MONTAG-VE. 

En <]uel lieu vous éte»-vous fourré ? 

ÉRASTE. 

X'a-ttt de ce chapeau pour toujours empare? 

LA MOSTAAKE. 

C'est fisL 

Arasve. 
Z)oiuie-inQi dona ^ 

lÀ K0VTA6SE, laissant tomber ie chaptdu. 
Hai! 

]£rA8TS. 

L« Toilà par terre! 
h sak fort ayanoë. Que la fièvre te serrer ! 

LA MONTAGNE. 

Peiméttes qu en deux coui» j 'dte... 
iEraste. 

n né me plaît pal 
Kn diantre tout valet qui voua est sur les bras , 
Qui fatigue son maître , et ne fait que déi>UirQ 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 

SCÈNE IV 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MOIH'AGITR 

( OrphUe traverse le fond du théâtre', Alcidor /«f 

donne la main. ) 

tUASTE. 

Miu voia^je pas Orpbise ? Oui , c'est eUe qui vient , 
Où va-t-clle ai vite ? et quel homme la tient ? 
(Il la salue comme elle passe ; et elle, en passant , 
détburne la tète- ) ' 
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8B LES FACHEUX. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. . 

]£llA9-TE. 

Qvoi ! me voir en ces lieux devant elle paroitre ,' 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 
Quc/;roire ? Qu'en dis-tu ? Parle donc , si tu veux* 

LA MOVTAGHE. 

Monsieur , je ne dis rien , de peur d'être fâchcnx. 

iSraste. 
Et c'est Têtpe en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d'un 'si cruel martyre. ^ 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu : 
Que dois-}e présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

lA MOVTAONE. 

Monsieur , )e veux me taire î 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ÏRA8TE. 

Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas ; 
Vois ce qu'ils deviendront , et ne les quitte pas. 

lA MONTAGNE, retenant sur ses pas* 
fl faut suivre de loin ?... 

ÉnASTE. 

Oui. 
LA M05TA6NE, revenant sur sef pas: 

Sans que l'on me voie',' 
Ou £dre aucun' semblant qu'après eux on m'envoie ? 

lÉRASTE. 

Non , tu feras bien mieux de leur donner avis ' 
Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 
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AGT'E I, SCÈNE 1 1 1/ 89 

\.A. MOVTAGSZ, revenant sur ses pas*. 
Vous trouverai- je ici ? 

ERASTE. 

Que le ciel te confonde , 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE. 

Ah ! qae je sens de trouble.! et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me Veut fait manquer ce fatal rendez-veus ! 
Je peosois y trouver toutes choses propices,- 
Et mes yeux pour moii cœur y trouvent des supplices; ^ 

SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉRASTE. 

LISA5DRS.' 

SoTis ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu, 

Cher marquis^ et d'abord je suis 2i toi venu. 

Comme à de mes amis , il faut que^e te cjiaute 

Certain air' que j'ai £tit de petite courante , 

Qui de toute la cour contente lb& experts , 

Kt sur qui plus de vingt ont déjà fuit des vers. 

J'ai le bien , la naissance , et quelque emploi passable , 

Et rais figure en France assez considérable ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis^ 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

( Il prélude, ) 
La, la... Hem , hem , écoute avec soin , je te prie., 

( Il chante sa courante» ) 
N'est-cile pas belle Z 

8. 
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9« LES FACHEUX 

éaASTE» 
Àh! 

'llSAffDÎlE. 

Cette fin est jolie; 
' ( Il rechante ia fin quatre ou cinq fais de ^uke. ) 
Comment la trouves-tu ? 

é&ASTE. 

Fort belle assuréoDient. 

. LISANDRE. 

Les p3s que )|en ai faits n'oQt pas moins d'agrcmem , 
Et suTrtout la figuce a menreilleuse graoe. 

( Il chante, parle et danse tout ensemble. ) 
Tiens ,' rhomme passe ainsi , puis la femme repasse i - 
Ensemble ; puis on (p4tte , et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà ? 
itle fleuret? ces coupés, courant après la belle ? 
Do$ à dos, face à £ice, en se pressant sur elle. 
Que t*en semble , marquis ? 

•^ .:ÊBA»TE. 

Tous ces pas^à sofU imu ' 

LZSASP-IIE. 

Je me moque , poujr itnoi ^ des maîtres baladins.^ 

lÊRASTE. 

On le voit. ^ 

~ IISASD&E.' 

Les pas donc ? 

i;aAsTE. 

N'ont nen qui ne sorprenae* . 
LisAHnnE. 
Veux-tu par amitié cpie je te les apprenne ? 

ERASTE. 

Ma foi, pour le présent^ j'ai certain embarras.,. 
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ACTE I, SCÈNE V. 91 

LT9AKDRZ 

Hé bien donc , ce sera lorsque tu le voudras.' 

Si j avois dessus moi ces paroles nouvelles , 

Noos les lirions ensemble , et verrions les plus belles. 

ÉAASTE. 

Une, autre fois. 

LlSÀVOnE.' 

Adieu. Baptiste le très cher 
ITa point vu ma courante , et Je le vais chercher : 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies , 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 

( Il iVn va chantant toujours,) 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE- 

Cm î faut-^il que le rang , dont on veut tout couvrir , 
Décent sots tous les jours no^s oblige k souffrir. 
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D'appkudir bien souvent à leurs impertinences ! 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

LA uqVTÀGVE. 

MoHsiEum, Orphise est seule , et vient de ce/sàté. 

ÉHASTE. 

Ah ! d'un trouble bien grand je me sens agité ! 
J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine ,' 
£t ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LAMOSTAONE. 

Monsieur y votre raison ne sait ce qu'elle veut $ 

» 

Digitizedby Google 



9^ LE S FACHEUX. 

m ce (jue sur un coeur une maîtresse peut. 
Bien que de s'emporter on ait de justes causes ,' 
Une belle d'un mot rajuste Lien des choses. ^ 

ERASTE. 

Hëlas ! je te l'avoue, ct^éjà cet aspect 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE VIII. 

ORÇHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

VoTiiE front à mes yeux montre peu d'allégresse ! 
Seroit-ce ma présence , Erastc , qui vous blesse ? 
Qu'est-ce donc ? qu'avez-vous ? et sur quels déplaisirs , 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs ? 

ERASTE. 

Héias ! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 
Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle ?, 
Et d'un esprit méchant n'est-çë pas un effet, 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait ? 
Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 
Passer... 

ORPHISE, r/art/. 
C'est de cela que votre ame est émue ? 
Ê R A s T E, 
InsuUcz , inliumaine, encore h mon malbeur : 
Allez , il vous sied mal de railler ma.doi^leur , 
Et d'abuser , ingrate , à maltraiter ma flamme , 
Du foible que pour vous vous savez qu'a mon amc* 

ORPHISE. 

Certes , il en faut rire , et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsL 

* 
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L'homme dont vous parlez , loin qfu'il puisse me plaire , 
Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 
Un de ceà importuns ef. sets pQîcieox 
Qui ne pourroient soufinr qu'on soit seule en des lieux,' 
£t viennent aussitôt , avec un doux langage , 
Vous donner une main contre qvà l'on enrage. 
J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein ^ 
Et jusqu'à mon carrosse il m'a prête' la main. 
Je m'en suis promptement défaite de la sorte ; 
Et i'ai , pour vous trouver , rentré par l'autre porte. 

ÉBASTE. 

A vos discours , Orphise , ajoutèrai-je foi? 
Et votre eoeur /est-il tout sincère pour moi ?* • 

OnPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 
7e suis bien simple encore ; et ma sotte bonté.;. 

< ÉRASTE. 

jàh ! ne vous tachez pas, tiiop sévère beauté : 

7e veux croire en aveugle , étant. sous votre empire, 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. , 

Trompez , si vous voulez , un malheureux amant y 

J'aurai pour vous respect jusques au monument... 

Maltraitez m^n amour , refusez-moi le vôtre , ^ 

Exposez k mes yeux le triomphe d'un autre ; 

Oui , je soufiHrai tout de vos divins appas. 

J'en mourrai : mais enfin je ne m*en plaindrai paf. 

ORFHIBE. ' 

Quand de tels sentiments règnetont dans TOtrq axae, 
}e saurai de ma part... . > ' 
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SGÊNE IX. 

jlXCAlïDRE, ORPHISfi, ÉHàSTE, LA MONTAGNEL 

( h Orphise,) 
Marquis , un mot Madame , I 

De grâce , patdoqpiez si je suis indiscret 
En osant devant tous lui parler en secret* 

( OrphUe sorL ) j 

' S CE N E X. j 

ALGAH DRE, ÉRASTE, LA MOITTAGKF. 

aicaudas. 

Avec peine , oiarquis , je te £fiis la prière : 
Mais un homme vient là de me rompre en TÎsière , 
Et je souhaite fort , pour na rien reculer , 
Qu'à l'heure de ma part tu l'ailles appeler; 
Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 
Que je te le rendrois en la même monnoie. 

ÉRASTs, après avoir été quelque temps sans parien 
le ne veux point ici fiure le capitaa : 
Mais on m'a vu soldat avant que courtisan ; 
J'ai servi quatorze ans » et je oois être ea pane 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avee grâce , 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puisse être imputé* 
Un duel met les gens en mauvaise posture ; 
Et notre roi n'est p^ un monarque en ] 
U sait faire obéir les plus grands de l'ëtat, 
Et je trouve qu'il £ût en digne potentat 
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ACTX T, SCÈNE X. 9S 

Quand 3 £iat le tervir , j'ai du cœur pour le faire ; 
Mais je ne m'en sens point, qnand il ùeat hù dëplairt. 
Je ne fais de son ordre une suprême loi : 
Pour lui désobéir cberche un autre que moi. 
Je te parle , vicomte, avec franchise entière , 
Et suis ton serviteur en toute autre matière. 
Adieu. 

SCÈNE XL 

ÊRASTE, LA MONTAGNE. 

' ïhaste. 

CDfQVAHTX fois au dîaUe las ficbeux î ' --^ 
Où donc s'est retiré cet objet de mes vceux ? /!^ * * ^ 

LAMOKTAGVK. ij 

Jenesaîs. ( ^. 



]£llÀflTE. 

Pour savoir où la belle est allée , 

Ya-t'en chercher par-tout ; j'attends dans cette all^ 

FIH DU FIEMIER ACTE. 




BALLET DU PREJIflER AGTË^ 

PAEMliRE ENTRÉE. 

Des iooenrs de mail, en criant gare , obligeait JÊraite à 
« retirer, 

fECOaiDB StfT&iX. 

Après que les joueurs de mail ont fini , Éraste revient^ 
pour attendre Orpfaise. Des curieux tournent aubur de 
'^i pour le connoStre^ et font qu'il se retire encore pom; 
ta moment 
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SCÈNE L 

ÉRASTE; 

Les fôcheox à la fin se sont-ils ëcartés^i 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtes. 

Je les fuis , et les trouve ; et , pour second martyre , 

Je ne saurois trcuyer celle que je désire. . . 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passe , 

Et n'ont point de ces lieux le beau inonde chassé : 

Plût au ciel , dans les dons que ses soins y prodiguent. 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 

Le soleil baisse fort , et je suis étonné 

Que £000 valet encor ne soit point retourné.. 

SCÈNE II. 

alcippe,éraste:. 

ALCXPPE. 

.Bob Jour; 

£iiASTE, à part. 
Hé quoi ! tolijiDïLr^ma flaitfme dirertîe l 
ALCIPPE. , 

Console-moi , ïnarquis , d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contne un Saint BoqtiIh 

A qui je donnerois quinze points et la main. 
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liES P4CHETJX. ACTE II, SC. IL ^j 
C'est un coup enragé qui depuis hier xuaccable. 
Et qui feroit donner t5us les joueurs au diable. 
Un coup assurément à se pendre en public. 
H ne m'en fartt que deux , l'autre a besoin d'un pie i 
!3e donne , il. eu prend six , et demande à re&ire ; 
Moi 4 me voyant de tout> je^'en voulus rien faire; 
Je porte l'as. de trèfle (admire mon mallieur) , 
L'as , le roi , le valet , le huit et dix de coeur ; 
Et quitte , conune au. point alloit la poHtique, 
Dame et roi de carreau , dix et dame de pique. 
Sur mes cinq cœurs portes , la d^txne arrive encor , 
Qui me fait justement une quinte major. 
Mais mon hbmme avec Vas , non sans surprise extrépiÇy 
Des bas carreaux sur taUe e'tale iine sixième : 
l'en a vois écarté la dame avec le roi. ' 

Mais lui faliant un pic , je sortis hors d'efiroi i 
Et croyois bien du moins faire deux points uniques^ 
Avec les sept carreaux il avoit quatre piques , 
bt, jeiant le dernier, ma mis dans l'embarras 
De ne savoir lequel garder do mes deux as. 
J'ai jeté Tas de'cœur , avec raison , me semble ; 
Mais il avoit quitte quatre trèfles ensemble , ; 

Et par un six de cœur je me suis vu capot , 
Sans pouvpii;, de*dépit, proférer un seul mot: 
Morbleu !» fais-moi raison de ce coup eïlroyable: 
A moins cpxe l'avoir vu, peut-il être croyable ? 

É RAS TE. 

C'est dans le jeu qu'oui voit les plus grands coups du soif 

ALCXPPE. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort , 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 

Car voici nos deux jeux qu'exprès sur moi je porte. ; 

Molière. 2. 9 
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9$ LES FACHEUX. 

Tiens , e*<»t ici mon port , comme je te l'ai dit; 
f t Toici... 

é&ASTB. 

J'ai compris le tont par ton récif, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite : 
iMais pour certaine aflTaire il faut que je te quitte. 
jAdieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

AICIPPE. 

'Qui , moi ? j'aurai toujours ce ooup-ik sur le eœur f 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre; 
Je le veux Êdre , moi , voir à toute la terre. 
1/ s'en va , et rentre en disant : 
\Vn six de cœur ! Deux points! 

ÉKASTE. 

En quel lieu sommes-nous? 
(De quelque part qu*on tourne , on ne voit que des fous. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

illASTE. 

JkH ! que tu £iis languir ma juste impatience 1 

LA moutagne. 
Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

illASTE. , 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute » et de l'objet qui fait votre destin. 

J'ai par son ordre exprès quelque chose à vous dire. 

inAsTE. 
Et quoi ? Déjà mon ^oeur après ce mot soupire. 

Parle. 
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LAM0BTAG5Z. 

Sonliaitez-voiis de savoir ce que c'est? 

ÉRASTE. 

Om , dis vite. ' 

LA MONTAGNE- 

Monsieur , attendez , s'il vous plaît : 
]e me suis à courir presque mis hors d'haleine. 

£RA9T£. 

Prends-tu quelque {Saisir à me tenir en peine ?i 

LA MONTAGIIE. 

Puisque vous désirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet o^jet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi , usa vous vanter mon zèle« 
J'ai bien ^flt du chemin pour trouver cette belle i 
Et si... 

ÉHASTE. 

Peste soit, jGat, de tes digressions ! 

•(• LA MOITTAOSE. 

Ah ! il £iut modérer un peu ses passions ; 
EtSénèque... 

ÉBASTE. ^ 

Sénèque est un sot dan? ta bouche , 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qw me touche.. 
Du moi ton ordre , tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos voeux, 
Votre Orphbe... Une bête est là dans vos cheveux. 

ÉnASTE., 

Laisse. 

LAMONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous Ml dire.... 
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ÉRASTE. 

Quoi? 

LA MOHTAOSE. 

Devinez. 

É RAS TE. 

Sais-tû que ]e ne veux pas rire ? ] 

LA MOHTAGITE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir ,' 
Assuré que dans peu vous l'y verrez venir , 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, ' 
Aux personnes de cour fâcLeuses animales. 

ÉRASTE. 

Tenoii»-nous'd6nc au lieu qu'elle a voulu choisir* 
Mais , puisque l'ordre ici m'offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer. 

(La Montagne sort.) 

J'ai dessein de lui faire i 
[Quelques vers sur un air où je la vois se j^laire.' 
(îirêve.) 

S C È N E I V. 

ORANTE, CLIM^ÈNE; ÉRAS^TE, 
dans un coin du théâtre sans être aperçiU 

. ORAHTE. 

iTouT le monde sera de mon opinion. 

CLIMàlîE.' 

Croyez vous l'emporter par obstination? 

ORAITTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtrea; 

CLIMENE. . 

Je voudrois qu'on ouït les unes et les autres^^ 
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ouavte, apercevant Êraste, 
Tvfîse vS homme ici qui n'est pas ignorant : 
II pourra nous juger sur notre différent. 
Msrquis , de graœ , un mot ; souffrez qu'on vous appelle 
Pour être entre nous deux ju^e d*une querelle , 
DVm débat qu'ont ému nos dimers sentqnents 
Sur ce qui peut marquer les plus parfidts amants. 

i&ASTC 

C'est une question k vider difficile ; 

Et TOUS devez chercher un juge plus habile: 

•ORA-BTE. 

5oii, vous nous idîtes là d'inutiles chansons. 

Votre esprit fait du biuî^ , et nous vous connoisfons} 

Nous savons que chacun voiis donne à juste titre... 

É.^ASTE. 

Hé! de grâce..? 

ORANTB. 

'En un mot, vous serez notre arbitre^ 
Et ce sont deux moments qu^ vous faut nous donner. 

CLiMÈNE, h Orante. 
Vous, retenez ici qui doit vous condamner : 
' Car enfin , s'il est vrai ce que j'en ose croire , 
Monsieur à mes raisons donnera la victoive. 

Chaste, à part» 
Que ne puis- je k mon traître inspirer le souci 
D'iaTcnter quelque chose k me tirer d'id i 

O.B A R TE , à Ciimène, 
l'oor moi , de son esprit j'ai'trop bctn témoignage 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage. « 

(h Êraste») 
Enfin, ce grand dâxii qui s'allume entre nous 
£»t de savoir s'il j^ut qa*ttn amant soit jaloux. 

9- 
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CLXMiSE. 

Ou I pour mieux ezpli({uer ma pensée et la v^tre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

OAAÏITE. 

Pour moi , tans contredit , je suia pour le dernier. 

CLiaàsE. 
Et dans mon sentiment je tiens'ponr le pxvsiier. 

OBAIiri. 

Je crois qae notre cœur doit donner «pasttffirage 
A qui fait édaler du respect daTaoMge. 

CLIMÈHS. 

Et 0oi , que , si nos vceux doireot parottre-au )Qur, 
C'est poor.oehii qui £ùt édatflr plua d'amàur. 

ORAVTE. 

Oui; mais on voit l'ardeur dont une ame est saisie 
Bien'mieux dans les respects que dans la jalousie. 
CLI-HtSE. 

Et c'est mon sentiment que qui s'attaclie a nous 
Nous aime d'autant plu& qu'il se montre jaloux* 

OXA9TE, 

Fi ! ne me parlei^ point pour être amaols , Cliraène > 
De ces gens dont l'amour est £iit comme la haine, 
Et qui , pou£ tous respects et toute offre de voeux > 
Ke s'appliquent jaomais qu'à se rendre fâcheux ; 
Dont l'ame, que sans cesse im'noiiaransport anime, * 
Des moindres actions cberdie à aous faire un crime , 
En soumet l'innocence à son «Tenglement, 
Et veut sur un coupnl'œil un éclaircissement ; 
Qui , de quelque chagrin nous -na^r^H l'apparence , 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur préscfnce ; 
Et , lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjouement i 
Veulent que leurs rivaux pu soient le fondement ; 

Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈNE IV. io3 

Enfin f <{ui , prenmt droil de» fimeurs de leur zèle , 
Ne nous pariait jamais que pour &ire querelle , 
Osent défendre à tons rapproche de nos cœurs, 
Et se fi>nt les tyrans de leurs propres vainqueurs. 
Moi , ]€ Teixx des amants que le respect inspire ; 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLIMiÎTE. 

Fi ! ne me parlez point , pour être vrais amants , 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 

De ces tièdes galants de qui les cœurs paisibles 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles , 

N ont point peor de nous perdre, et liûsseut, cliaque jour, 

Sur trop de ^nfianœ endormir leur amour ; 

Sont ayee leurs rivaux en benne intelligence , 

Et laissent un cbamp libre à kur persévéronce» 

Un amour si tranquille excite mop courroux r 

C'est aimer froidement que n'être point jaloux ; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 

Sur d'ëteraels soupçons laisse flotter son ame , 

Et, par de prompts transports, donne un signe Ratant 

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend. 

On s'applaudit alors de son inquiétude ; 

Et , s'il nous fait parfois un traitement trop rude , 

Le plaisir de le voir , soumis à nos genoux , 

SVxcnser de l'éclat qu'il à &it contre nous. 

Ses pleurs , son désespoir d'avoir pli nous déplaire, 

Sont un obanue à calmer tonte notre colère. 

OaAVTE. 

Si, pour vous plaire , il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourrott donner contentement ; 
Et je ooonois des gens dans Paris^lus de quatre , 
Qui , cqmme ils le fon( voir , aiment jusques à battre. * 

y 
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CLÏMÈSE. 

Si, pour vous plaire, il faut n'être' jamais ')a}tfiix, 
3e sais certaines gens fort commodes pour tous ; 
Des hommes en amour d une homeur si souffrante ^^ 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de-trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer. 
(Orphise paraît dans te fond du théâtre, et voitÊraste 
entre Orante et Climènei) 

-ÉnA'STE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis deÊiire, 
Toutes deux à la fois je veux vous satisfaire.; 
Et , pour ne point blâmer ce qui plaît à vos y«ux-, 
Le jaloux aime plus, et l'autre aime Inen mieux< - 

CLIMÈNE. 

L'arrêt est plein d'esprit ; mais... j 

^BASTE. j 

Suffit J*en mis quitte.'- 
Après ce que j'ai dit , souffrez que je vpus quitte. 

SCÈNE V. ' I 

ORPHISE,ÉRASTE. 

En ASTE, a^ercei'ant Orphise, et allant au-'devanl.l 

d'elle, î 

Que vous tardez , madame ! et que j'éprouve bien. . . ! ! 

ORPHISE. 

Non , non , ne quittez pas un si doux entretîep. . 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue ; 
(montrant Orante et Climène qui viennent de sortir»] 
Et TOUS avez de quoi vous passer de ma rvL&i' 
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l^BASTE. ^ 

Sans sujet contre moi voulez- vous vous aigrir? 
Et me reproche^-vou» ce qu'on me lait soufirir ? 
Ah i de grâce , attendez. 

ORPHISE. 

Laissez-moi , je vous pri^; 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

SCÈNE Vï. 

ÉRASTE. 

CiEi. l £aut-il qu'aujourd'hui fâcheuses et fôdieux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœuxl 
Biais allons sur ses pas maigre' sa résistance , 
Et ùasoDS ^ ses jeux briUer notre iimocence. 

SCÈNE VIL 

DORANTE, ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah ! marquis , que Von voit de fôcheux tous les jours 
Venir de nds plaishs' interrompre le cours ! , . 

Tu me vob enragé d'une assez belle chasse 
Qu'un fat... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

"Je cherche ici quelqu'un et ne puis m*arreter. 

DORANTE. 

Parbleu î chemin faisant , je te le veux conter. ' . 

Nous étions une troupe assez bien assortie , 
Qui pour courir un cerf avions hier fait partie ; 
Ta nous fûmes coucher sur le pays exprès , 
C'est-à-dire , mon cher , en fin fond de forêts. 
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Comme cet exercice est mon plaisir suprême , 
le voulus , pour bien faire , aller au bois moi-même, 
Et nous conclûmes tous d'attacher nos efibrts 
Sur un cerf que chacun nous disoit cerf dix-cors ; 
Mais moi , mon jugement , sans qu'aux marques j 'arrête , 
Fut qu'il n'ëtoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions comme il faut séparé nos relais , 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais , 
Lorsqu'un franc campagnard avec lon|$ue rapière ,' 
Montant superbement sa jument poulinière , 
Qu'il honoroit du nom de sa. bonne jument , 
S'en est venu lious faire un mauvais compliment, 
Nous présentant aussi , pour surcroît de colère , 
Un grand benêt de fils aussi sot que son père. 
Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tou« 
Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 
Dieu préserve , en chassant , toute sage personne 
' D'un porteur de huchet qui mal h propos sonne ; 
De ces gens qui, suiyis de dix houieta galeux, 
Disent, ma meute , et font les chasseurs merveiOeuz ! 
Sa demande reçue , et ses vertus prisées , 
Nous avons tous été frapper à nos brisées. 
A trois longueurs dfe trait, tayaut, voilà d'ai>ord 
Le cerf donné aux chiens. J'appuie, et sonne fort. 
Mon cerf débûche , tt passe une assez longue plaine ; 
Et mes chiens après lui , mais si bien en haleine , 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucprpe. 
Il vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute ; et moi , je prends en diligence; 
Mon cheval alezan. Tu l'as vu ? 

iRASTE. 

Non , je pense. 
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douaiite. 
Comme&t ! c'est un cbeval aussi bon qu'il est beau , 
Et que ces jours passés j'achetai de Caveau *. 
Je te laisse à penser si , sur cette matière , 
Il Toudroit me tromper , lui qui me considère. 
Aussi je m'en contente ; et jamais , en effet , 
Il n'a rendu cheval ni meilleur ni mieux fait. 
Une tète de barbe , avec l'étoile nette ; 
L'encolure d'un cygne , effilëe et bien droite ; 
Point d'épaules non plus qu'un lièvre ; court-jointë, 
Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 
Des pieds , morbleu , des pieds ! le rein double : à vrai dire, 
J'ai trouvé le moyen , moi seul , de le réduire ; 
Et sur lui , quoiqu'aux yeux il montrât beau semblant, 
Petit-Jean de Gaveau ne' montoit qu'en tremblant. 
Une croupe en largeur à nulle autre pareille , 
Et des gigots , Dieu sait ! Bref, c'est une merveille; 
Et j'en ai refusé cent pistoles , crois-moi, 
Au retour d'un cheval amené pour le roi. 
7e monte donc dessus , et ma joie étoit pleine 
De voir filer de loin ks coupeurs dans la plaine; 
7e pousse ,4«t je me trouve en un fort à l'écart , 
A la queue de^os chiens , moi seul avec Djrc^art ^ : 
Une heure là-dedans notre cerf se £iit battre. 
7'appuie alors mes chiens , et ftis le diable à quatre ; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux 
Je le relanoe seul ; et tout alloit des mieux, 
lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre : 



'Fameux marchand de chevMX. 
FaiBCHi pl^eqr. 
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Une part de mes chiens se sépare ,de rautrc , 
Et je les vois , marquis , comme tu peux penser, . 
Chasser tous avec crainte , et Finaut balancer ; 
n se rabat soudain , dont j'eus Vqme ravie ; 
n cmpaume la voie ; et moi , je sonne et, crie , 
A Finaut ! à Finaut! J'en revois k plaisir 
Sur une taupinière , et resonne à loisir. 
Quelques chiens revenbient à moi , quand , pour disgrac^ 
Le jeune cerf, marquis, à mon campagnard jpasse. 
Mon étourdi se met à sonner comme il faut , 
- Et crie k pleine voix , tayaut ! tayaut ! tayaut ! 
Mes chiens me quittent tous , et vont à ma pe'core : 
J'y pousse , et j'en revois dans le chemin encore ; 
Mais à terre , mon cher, je n'eus pas jeté l'œil , 
Que je connus le change , et sentis un grand deuil." 
J'ai beau lui faire voir toutes les difiërence& 
Des pinces de mon cerf et de ses connoissances , 
Il me souti&nt toujours , en chasseur ignorant , 
Que c'est le cerf de meute ; et .par ce différent 
Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en eri-age;f 
Et , pestant de bon creur contre le personnage , 
Je pousse mon cheval et par haut et par bas ,^ 
Qui plioit des gaulis aussi gros que le bras : . 
Ue ramène lès cliiens à ma preçodère voie , 
Qui vont , en me donnant une excessive joie , 
Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 
.Ils le relancent : mais ce coup est-il prévu? 
A te dire le vrai , cher marquis , il ip'assom^ûoe : 
Notre cerf relancé va passer à notre homrne , 
Qui, crbyant faire un coup de chasseur Îbft~vaut4| 
D'un pistolet d'arçon qu'il a voit apporté ^ _ 

Lui donne justement au milieu de la têtie, 
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Et de fort loin me crie , Ah ! j'ai mis bas la hête. 
A-t-OQ jamais parle' de pistolets , bon dieu ! 
Pour courre un cerf ! Pour moi , venant dessus le licu^ 
J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage , 
Que j'ai donné des deux à mon cheval , de rage , 
Et m'en suis revenu chez moi toujours courant « 
Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorante 

É 11 A s T £. 
Tn ne pouvoîs mieux faite , et ta prudence^^st rare î 
C'est ainsi des fâcheux qu'il &ut qu'on se sépare. 
Adieu. 

' DORAÎITE. 

Quand tu voudras , nous irons quelque part 
Où nous ne craindrons point de chasseui* campaguard. 

ÉaASTE. 

(seuL) 
Fort bien. Je «rois qu'enfin je perdrai patience* 
Clicrchons à m'excu^er avccquc diligtiice. 

ris D0 SECOND ACTE, 



BALLET DU SECOND ACTE. 

PHEMlillE ENTREE. 

Des joueurs de boule arrêtent Éraste pour mesurer un 
coup sur lequel ils sont en dispute. Il se défait d'eux avec 
peine, et leur laisse danser un pas composé de toutes les 
postures qui sont ordinaires à ce jeu. 

SECONDE ENTRÉE. 

De petits frondeurs le viennent interrompre, qui sodC 
chassés ensuite. 
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THOISIÈME ENTnÉE. 

Des savetiers et des savetièrcs , leurs pères, et autres, 
sont aussi chasses à leur tour. 

QUATHlèME ZVTViiz. 

Un jardinier danse seul , et se retire pour faire placif 
au troisième acte. 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE L 

ËRASTE, LA MONTAGNE. 

ÏBASTZ. 

Il est YTai, d'un côté mes soins ont.réussi. 

Cet adorable objet enfin s'est adouci } 

Mais d'un autre on m'accable , et les astres sévères 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui , Daxnis son tuteur , mon plus rude fôcheux •, 

Tout de nouveau s'oppose au plus doux de mes vœux , 

A soa aimable nièce a de'Iendu ma vue , 

lût veut d'un autre époux U voir demain pourvae; 

Orphise toutefois y malgré son désaveu. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

£t j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A soufiVir (px'en secret je la visse cbez elle. 

L'amour aime sur-tout les secrètes fiivcurs ; 

Dans l'obstade qu'on force il trouve des douceurs ; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime , 

Lorsqu'il est défendu , devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous , c'en est l'heure à peu près; 

Pois, je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 

LA MOHTA&HE. 

Suivrai-je vottpas? 
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* ÉRÀSTE. 

Non-.Je craiodrois que peut^ti:t 
A quelques yeux suspects tu me, fisses connoître» 

|,A MOBTAGHÇ, 

Mais..; 

1^ n'A s TE. 
Je ne le ve\ix pas. 

LA M0BTAG9E. 

Je dois suivre vos lois j 
Mais au ii|oiii5 si de loin.,. 

éhAste. 

Te tairas-tu , vingt fois? 
Et ne veux-tû jamais quitter cette méthode ; 
De te rendre & toute heure un valet incommode ? 

SCÈNE IL 

CARITIDÈS , ÉRASTE. 

CARITIDES. 

'Mo»5iEtrn , le temps répugne à l'honneur de vous voîr ; 
Le matin est plus propre à rendre un tel devoil: : 
' Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile ; 
Car vous donnez toujours , ou vous êtes en ville : 
Au moins messieurs vos gens me l'assurent ainsi ; . 
Et j'ai , pour vous trouver , pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un gxand heur dont le destin m'honore ; 
Car , deux moments plus tard , je vous manquois encore. 

ERASTE. 

Monsieur , souhaitez-vous quelque chose de moi ? 

CAnlTIDÈS. 

Je m'acquitte , monsieur, de ce que je vous doi , 
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Ï!t yôas yiess... Excusez l'audace qui m'inspire. 
Si.,. . 

^RASTE, 
Sans tant de façons , qu'avez- vous à me dire ? 

CARITinTÈS. 

Comme 1» rang, l'esprit, la générosité, '• 
Que chacun vante en vous... 

3ÉRASTE. 

Oui , je suis fort vant^. ' 
Passons , monsieur. 

cARiTinès, 
Monsieur , c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-mcnie ; 
JEt toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit , *• 
Dont la bouche écoutée avectjue poids déLite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite 
Pour moi, j'auroisjyoulu que des gens bien instruits 
Vous eussent pu , monsieur , dire ce que je suis. 

ÉRASTE. 

Je vois assez , monsieur , ce que vous pouve?; ctre , 
Et votre seul abord le peut faire çonnoître.; 

C'ARITIDÈS. 

Oui , je suis im savant charmé de vos vertus : 
Kon pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us , 
Il n'est rien s; commun qu'un nom à. la latine : 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure miné ; 
Ht pour en avoir im qui se termine en es , 
Je me fais appeler monsieur Caritidès. 

ÉRASTE. 

Monsieur Caritidès , soit. Qu'avez- vous à dire ? 
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CARITIDÊS. 

C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
£t que, dans la posture où tous met votre emptoi , 
J'ose tous conjurer de présenter au roi. 

ÉRASTE. 

Hé ! monsieur, vous pouvez le pi-ésenter vous-même. 

CA&ITIDÈS. 

n est vrai que le roi ùâl cette grâce extrême ; 
Mais , par ce même excès de ses rares bontés , 
^'ant de méchants placets , monsieur , sont présentés, 
Qu'ils étcufieiit les bons ; et l'espoir où je fonde , 
Est qu'on donne le mien quand le prince est sans monde. 

, ' ÉnASTE. 

Hé bien î vous le pouvez , et prendre votre temps. 

CARITinÈS. 

JUi ! monsieiu", les huissiers sont de terribles g^cns ! 
Ils traitent les savants^ de faquins à nasardes, 
Et )e n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer 
Pour jamais de la cour me feroient retirer, 
Si je n'avois conçu l'espérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 
Oui , votre crédit m'est un moyen assuré... 

ÉnASTE. 

Hé bien , donnez-moi donc ; je le préseuteraî. 

CARiTrnès. 
Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture. 

::raste. 
Non... 

CAniTinés. 
C'est pour être instruit , monsieur : je vous conjure. 
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PLACET AU ROI. 

SxRE, 

n Votre très humble , très obéissant , très (Idèle 
« ettrès savant sujet et serviteur Cariiidès^ François 
« de nation , Grec de profession , ayant considéré les 
«grands et notables abus qui se commettent aux 
« inscriptions des cnsei^es des maisons , bou- 
n tiqaes , cabarets, jeux de boule, et autrc's lieux 
« de votre bonne ville de Paris, en ce que certains 
«ignorants, compositeurs desdites inscriptions, 
« renversent par une barbare, pernicieuse et dctcs* 
« table orthogTaphe , toute sorte de sens et de rai- 
«' »on , sans .aucun égard d'étjmologie , analogie, 
« énergie, ni allégorie quelconque, au grand scan- 
« dale de la république des lettres , et de la nation 
<' Françoise , qui.se décrie et se déshonore par 
« Icsdits abus et fautes grossières envers les étran- 
« gers , notamn^ent envers les Allemands , curieux 
V lecteurs et spectateurs desdites inscriptions... 

ÉftASTE. 

Ce placct est fort long , et pouiToit bien fôcher, 

CÂRITIDès. 

Ah ! monsieur , pas un mot ne s'en peut retrancher. 

( Il continue. ) 
« supplie humblement votre majesté de créer , pour 
« le bien de son état et la gloire de son empire , une 
«charge de contrôleur, intendant, correcteur, 
« reviseur et restaurateur général desdites inscrip- 
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c( lions , et d'icelle honorer le suppliant , tant é> 
« considération de son rare et éxninent savoir, que 
c( des grands et signalés services qu'il a rendus à 
u rétat et à votre majesté , eu faisant l'anagramme 
« de votredite majesté , en françois, latin, grec, 
« hébreu , syriaque , chaldéen , arabe... » 

tu. AST z f l'interrom^anf. 
Fort bien. Donnez-le vite , et faites la retraite* 
Il sera vu du roi j c'est une affiiirc faite. ^ 

CAnlTIOES. 

Hélas ! monsieur, c'est tout que montrer mon placeW 
Si le roi le peut voir, je suis sûr de mon fait ; 
Car , comme sa» justice en toute chose est grande , ' 
Il ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste , pour porter au ciel votre renom » 
Dônnez-moi par écrit votre nom et stimom ; 
J'en veux Êiire uSi poëme en forme d'acro'stirhe 
Dans les deiix bouts du vers et dans chaque hémistiche^ 

, ÉRASTE, 

Oui , vous l'aurez demain , monsieur Caritidès, 

( seul. ) 
Ma foi , de tels savants sont des unes bien faits. 
J'aurpis dans d'autres temps bien ri de sa sottise, ^ 

S C EN E II I, 

ORMIN, ÉaASTE. 

ORMIF. 

Bi£9 qu'une grande affaire en ce lieu me conduise, 
3'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 
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lÉllABTE. 

Fort bien. Mais dépéchons ; car je veux m'en aller. 

ORMZN., ^ 

le me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort enpuyé monsieur /par s» visite. 
C'est un vieux importun qui n'a pas l'esprit sain , 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au Mai^ , au Luxembourg , et dans les Tuileries , 
Il £itigue le monde avec ses rêveries ; ' 
Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons k rien. 
Pour moi , je ne crains pas que je vous importune, 
Puisque )e viens, monsieur, faire votre foitune. 

iiÏASTE, bas y h part. 
Voici quelque souffleur , de ces gens qui n'ont rien , 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien, 

( haut ) ■ ' 

Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre ? 

ORMIN. 

La plaisante pensée , hélas ] où vous voilà ! 
Dieu me garde, monsieur, d'être de ces fi>us-là ! 
Je ne me repais point de visions frivoles , 
Et je vous poite ici les solides paroles 
D'un avis que par vous je veux donner au roi , 
Et que tout cacheté je conserve sur moi : 
I^on de ces sots projets , deces chimères vaines , 
Dont les surintendants ont les oreilles pleine^ ; 
Non de ces gueux d'avis dont les prétentions 
Ve parlent que de vingt ou trente millions ; 
Mais un qui , tous les ans , à si peu qu'où le monte ,' 
En peut donner au roi quatre cents de bon compte, 
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Avec facilité , sans risque ni soupçon , 
Et sans fouler le peuple en aucune £kçon ; 
Enfin , cest un avis d'un gain inconcevable,' 
Et que du premier mot on trouvera Êiisable. 
Oui , pourvu que par vous je puisse être pousse... 

En AS TE. 

Soit / inous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence. 
Je vous découvrirois cet avis d'importance. 

^RASTE. 

Non , non , ]e ne veux point savoir votre secret. ' 

ohmiii. 
Monsieur , pour le trahir je vous crois trop discret , 
Et veux avec franchise en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un w. peut point n<$u8 entendre. 
( Après avoir regardé si personne ne l'écoute, il s'ap* 

proche de VoreiUe d'Éraste. ) . j 

Cet aiis merveilleux dont je suis l'inventeur 
Est que... , 

éraste. 
D'un peu plus loin , et pour cause, monsieur. 

ORMI9. 

(Vous voyez le grand gain , sans qu'il fiiiUe le dire. 

Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire : 

Or l'avis , dont encor nul ne s'est avisé , 

Est qu'il faut de la France , et c'est un coup aisé , ^ 

En fameux ports de mer mettre toutes les câtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très hautes ; 

Et si... 

lÊRASTZ. 

L'avis est bon, et plaira fort au rd* 
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Adieu. "Sous nous verrons. 

ORMlir. 

Au moins appujrez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

ÉRÀSTE. 

OuiyOuL 

OHM IV. 

Si vous vouliez me prêter deux pistoles , 
Que vous reprendriez sur le droit de l'avis , 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

( Il donne deax huis h Ormtn. ) ( seul. ) 

Oui , volontiers. Plût à Dieu qu'à ce pri^ 
De tous les importons je pusse me voir quitte ! 
Voyez quel contre-temps prend id leur visite ! 
Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir ? 

SCÈNE IV/ 

F IL IN TE, ÉRASTE. 

F11I5TE. 

Ua&qvis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉBASTE. 

Quoi ? 

PILIHTE. 

Qu'un Iiomme tantôt t'a fait une, querelle. 
inASTE. 
à moi? 

riLlHTE. - 

Que te sert-il de le dissimuler ? 
le sais de bonne part qu'on t'a fait appeler ; 
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!Et , comme ton ami , quoi qu'il en réussisse , 
Je te viens contre tous faire offre de service. 

ERA8TE. 

Je te suis obligé } mais. crois icpie tu me fais... 

FIHHTE., 

..Tu ne l'avoueras pas, mais tu sors sans valets;* 
Demeure dans la ville , ou gagne la campagne , 
,Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne« 

ÉRASTE, à parL 
Ah l i'enrage ! 

FILlNffi. 

A quoi bon de tç cacher de moi ? 
énASTE. 
7e te jure t marquis , qu'on s'est moqué de toi. 

FILIHTB. 

En vain tu t'erf défends. 

ÉRA9TE. 

Que le ciel me foudroie^ 
Si d'aucun démêlé.:; 

PItïWTE. 

Tu penses qu on te croie?. 

EAASTE. 

Hé ! mon dieu ! je te dis et ne déguise point 
Que.- 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe et crédule à ce poinC. 

ÉlkASTE. . 

Yeuz-tu m'obHger ? 

FILlliTE4 

Non. 

illAST& 

Laisse<-moi; je te prie. 
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FtLiaT£« 

Point d'afiaire, maïquis. 

Une galantenci 
En certain lieu , ce soir... 

FILINTE. ' 

Je ne te quitte pas 'i 
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas. 

ÈRAST^. 

Parbleu , puisque tu veux que j'aie une querelle. 
Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle. 
Ce sera contre toi , qui me fais enrager , 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

C'est fort mal d'un ami recevoir le service. 
Mais puisque je vous rends un si mauvais (^ce. 
Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 

ehaste. 
Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 

( seul. ) 
Mais voyez quels malheurs suivent ma desYinëe l 
LU m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

SCÈNE V. ' ' ' ' 

DAMIS, L'ÉPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 

et s€i c(»mpa^9ions, 

^ A M I s , à part. 
Quoi Î malgré moi le traître espère l'obtenir ! 
Ah ! mon juste courroul le saura prévenir. 

£11 A s TE, à part. 
J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise ! 
Quoi l toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorisé \ 

Molière, a. IX 
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D ▲ M I s y à l'Épine, 
Oui , j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins. 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 
LA ftivitns, h ses compagnons. 
Qu*entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement sans nous faire connoître. 

DAMis, a t'Êpine. 
Mais avant qu'il ait lieu d'adiever son dessein , 
n faut de mille coups percer son traître sein. . 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire , 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire^ 
Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger 
Mon honneur que ses feux ont l'orgueil d'outrager , 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 
LA Riv^iŒ, attaquant Damis avec ses compagnons. 
Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler , 
Traître , tu trouveras en nous à qui parler. 

lÉEASTE. 

Bien qu'il m*ait voulu perdre,un point d'honneur me presse 
De secourir ici l'oncle de ma maîtresse. 

( a Datnis. ) 
le sub à vous , monsieur. 

C U met l'épée.à la main contre La Rh'ière et sa 
compagnons , qu'il met en fuite, ) 

DAMIS. 

O ciel I par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauvée mes jours 2. 
A qui sttis-je obligé d'un si rare service ? 

É HASTS, revenant. 
Je n*ai fait, vous servant , qu'un act^ de justice. 
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DAMI8. 

Ciel ! pni»-}e à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Sst-ce la main d'Éraste... ? 

IÎ&A8TE. 

Oui , oui , monsieur , c'est moL 
Trop heureux que ma maiç vous ait tiré de peine , 
Trop malheureux d'avoir me'rite' votre haine. 

DAMI8. 

Quoi ! celui dont j a vois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras ! 

Ah ! c*cn est trop ; mon cœur est contraint de se rendit 2 

Et , quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre , 

Ce trait si surprenant de générosité 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

Je rougis de ma faute , et blâme mon caprice. 

Ma haine trop long-temps vous a'fait injustice; 

El , pour la condamner par un éclat ûmeux , 

le -vous joins dès ce soir à l'objet de vos voeux. 

SCÈNE VL 

ORPHISE, DAMIS, ÊRASTE. 

OB.VBISE, sortant de chez elle avec un flambeau. 
MossiEua , quelle aventure a d'un trouble effroyable..'. ? . 

DAMIS. 

htà naèce , elle n'a rien que de très agréable , 
Puisqu'après tant de vœux que j'ai blâmés en vous 
n'est elle qui vous donne Éraste poip: époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite , \ 

Et je veux envers lui que votre main m'aoquite. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devet , 
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J'y consens , devant tout aux jours qu'il a sauv^ 

É RAS TE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 
Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 

DAMIS. 

Çëlëbrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

( On frappe à la porte dé Damis, ) 

ERASTE, 

Qui frappe là si fort ? 

SCÈNE VIL 

DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPINE. 

l'épihe. 
. Monsieur, ce sont des masque^ 
Qui portent des crinscrins et des tambours de Basques. ^ 
f Les masques entrent , qui occupent toute la place. ) 

ÉRASTE. 

Quoi ! toujours des fâcheux? Holà î Suisses, ici";; 
Qu'on me fasse sortir ces gi-edins que voici. 

Il ■-. ■ — ■ ■ 't 

BALXET DU TROISIÈME ACTE. 

' ^REMlàRE ENTREE. 

Des Suisses avec des hallebardes chassent tous lei 
masques fâcheux, et se tetirent ensuite pour laisser danser. 

SECONDE ENTRÉE, 

Quatre bergers et une bergère fennentle divertissement 

FIN DES FACHEUX. 
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A MADAME. 

Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde 
lorsqu'il me faut dédier un liyre ; et je me trouve 
si peu fait au style dëpître dédicàtoire , que je ne 
sais par où sortir de €elle-<;i. Un autre auteur qui 
seroit à ma place trouyeroit d*abord cent belles 
choses à dire de votre altesse rojale sur ce titre 
de i'Êcoie des femmes, et loffre qu'il vous en feroit. 
Mais , pour moi , Madiame , je vous avoue mon 
foible : je ne sais point cet art de trouver des rap- 
ports entre des choses si peu proportionnées ; et 
quel<j[ue belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils 
sujets , je ne vois point ce que votre altesse 
rojale pourroit avoir à démêler avec la comédie 
que je lui présente. On n «st pas en ^cinc , sans 
doute ,* comme il faut faire pour vous louer : la 
matière , Madame , ne saute que trop aux yeux ; et 
de quelque côté qu'on vous regarde, on rencontre 
gloire sur gloire et qualités sur qualités. Vous en 
avez, Madame, du côté du rang et de la n.iissaace, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en 
avez du côté des grâces et die l'esprit et du corps, 
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qui Tons font admirer de toutes les personnes qui 
voas voient. Vous en avez du cùté de i'ame , qui , 
si Ton ose parler ainsi , vous font aimer de tous 
ceux qui ont Thonneur d'approcher de vous : je 
veux dire cette douceur pleine de charmes dont 
vous daignez tempérer la fierté des grands titres 
que vous portez , cette bonté tout obligeante , cette 
alTabiiité généreuse que vous faites paroître pour 
tout le monde. Et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je sais , et dont je sens fort ' 
bien que je ne me pourrai taire quelque jour. Mais 
encore une fois , Madame , je ne sais point le biais 
de faire entrer ici des vérités si éclatantes ; et ce 
sont choses , à mon a vis , et d'une trop vaste éten- 
due, et d'un mérite trop relevé, pour les vouloir 
renfermer dans une épître et les mclcr avec » -S 
bagatelles. Tout bien considéré , Madame , je ne 
vois rien à faire ici pour moi que de vous dédier 
simplement ma comédie , et de vous assurer , avec 
tout le respect qu'il m'est possible , que je suis , 

Madajie y 

de votre altesse royale , 

le très humble , très obéissant 
«t très obligé sci*viteut , 

MoLiins. 
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V ( 

I 

BiEH des gens ont frondé d*abord cette comédie : * 
v^aîû les rieurs ont été ppûi: elle ; et tout le mai , 
qu'on en a pu dire n'a pu faire qu'elle n'ait eu un 
succès dont je me contente. Je sais qu'on attend : 
de moi dans cette impression quelque préface qui 
réponde aux censeurs , et rende raison de mon 
ouvrage ; et sans doute que je suis assez redevable 
à toutes les personnes qui lui ont donné leur appro- 
bation , pour me croire obligé de défendre leur 
jugement contre celui des autres : mais il se trouve 
qu'une grande partie des choses que j'auroisà dire 
sur ce sujet est déjà dans une dissertation que j'ai 
faite en dialogue , et dont je ne sais encore ce que 
je ferai. L'idée de ce dialogue, ou, si l'on veut, 
de cette petite comédie, me vint après les deux ou 
trois premières représentations de ma pièce. Je la 
dis , cette idée , dans une maison ou je me trouvai' 
un soir: et d'abord une personne de qualité, dont 
l'esprit est assez co&nu dans le monde , et^qui me 
fait l'honneur de m'aimer , trouva le projet assez à 
son gré non seulement pour me solliciter d'j 
mettre la main , mais encore pour 1'/ mettre lui- 
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même ; et je fus étonné que , deux jours après , iJ 
me montra toute Taffaire exécutée d'une manière , 
k la yéritc , beaucoup plus galante et plus spiri- 
tuelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que, si je.produisois cet ouvrage sur notre théâtre, 
on De m'accusât d'avoir meudié les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par 
quelque considération , d'achever ce que j^avoi^ 
eommencé. Mais tant de gens me pressent tous les 
jours de le faire , que je ne sais ce qui en sera ; et 
cette incertitude est caisse que je ne mets point 
dans cette préface ce qu'on verra dans la critique , 
en cas que je me résolve à la faire paroitre. S'il ' 
faut que cela soit , je le dis encore , ce sera seule- 
ment pour YCDjg^er le public du chagrin déjicat de 
ceitaines gens ; car pour moi je m'en tiens assez 
▼^ngé par la réussite de ma comédie ; et je souhaite 
que toutes celles que je pourrai faire soient traitées 
par eux comme celle-ci , pourvu que le reste soit 
^ même. 
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PERSONNAGES. 

JIRNOLPHE ou LA SOUCHE. 
)^GT9 ES , fille d'Enrique. 
HORACE, amant d'Agnès, fils d'Oronte. 
CHRTSALDE, ami d'Arnolphe. 
ENRIQUE,beau-frère deChrjrsaldeetpère d'Agnès. 
GRONTE, père d'Horace et ami d'Amolphe» 
ALAIN, pajrsan, yalet d'Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, serrante- d'Atnolphc. 
UN NOTAIRE. 



La scène est à Paris, dans une place dun faubonrgJ 
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L'ÉCOLE 
DÈS FEMMES. 

/ 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 
V ous Tenez , dites^Vous , pour lui donner la main ? 

ABNOLPHE. 

Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

CHRTSALDC 

Nous sommes ici seuls ; et l'on peut , ce me semble, 
^ns craindre d'être ouïs , y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur ? 
Totrc dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Kt , de quelque, façon que vous tourniez l'àfiaire , 
h-endre femme est à vous un coup bien téméraire. 

A1(K0LPHE. 

U est vrai , notre ami , peut-être que , chez vous , 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous;; 
Et votre front , je crois , veut que du mariage 
Les cornes soient par-tout l'infailh'ble apanage. 
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iSa L'ECOLE DES FEMMES. 

CHRYSALDE. 

Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant* 
Et bien sot , ce me seinble , est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie : 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis ; 
Que vos plus grands plaisirs sont , par-tout où vous êteS| 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.^ 

▲ RH.OLPHE. 

Fort bien. Est-il au;aionde une autre ville aussi - 

Où l'on ait des maris.^i patients qu'ici ? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces , 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièceâ ? 

L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 

A^ ceux qiii prennent soin de le faire cornard : 

L'autre un peu plus heureux , mais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme , 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parcequ'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 

L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères : 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires , 

Et , voyant arriver chez lui le damobeau ; 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteatu 

L'une de son galant, en adroite femelle, 

FrIi fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui-dort en sûreté sur un pareil appas^^ 

Et le plaint , ce galant, des soius qu'il ne perd pas : 

L'autre, pour se purger de sa magnificence , 

Dit qu elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense ; 

Et le mari benêt , sans songer à quel jeu , 

Sur les gains qu'elle fiïit rend des grâce* à Dieu. 
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ACTE I, SCÈNE I. - l33 

Enfin ce sont par-tout des sujets de satire y 
Et , comme spectateur , ue puis-je pas en rire ? 
Pois-je pas de nos sots... ? 

CHRTSALDE. 

Oui : mais qui rît d'autruî 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent : 
Mais , quoi que l'on diviilgue aux endroits oh je suis , 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
J'y suis assez tnodeste : et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances , 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que quelques maris souffrent paisiblement , 
Pourtant je n'ai jamais affrcté.cfe le dire ; 
Car enfin il faut craindre un revers de satire , 
Et l'on ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire , ou bien ne faire pas; 
Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène. 
Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine , 
Après mon procédé , je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous main : 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage.' 
Maïs de vous , cher compère , il en est autrement ; 
Je vous le dis cncor , vous risquez diablement. 
Comme sur les mans accusés de souffrance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance , 
Qu'on vous a vu contre eux un diable décliaîné , 
Vour. deyez'marcher droit pour n'être point berné;" 
Et , s'il £iut que sur vous on ait la moindre \Qite , 

Molière. 2, 13^ 
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i34 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise , 
Et... 

A HS OLP HE.' 

Mon dieu ! notre ami , ne tous tourmentez point 
Bien rusé -qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes f 
Et , comme on est dupé par leurs dextérités , 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne infl^^enoe; 

CHBTSALDE. 

Hé ! que prétendez-vous ? qu'une sotte en un mot.. ? 

ARNOLPaE. 

Epouser une sotte est po«r n'être point sot 

Je crois , en bon chrétien , votre moitié fort sage : 

Mais une femme habile est un' mauvais présage ; 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 

Moi, j'irôis me chargéir d'une spiritueUe 

Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle , 

Qui de prose et de vers feroit dé: doux écrits, 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits , \ 

Tandis que , sous le nom de mari de madame , 

Je serois conuné un saint que pas un ne, réclame ? 

Non , non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut ; 

Et fomme quf. compose en sait plus qu'il ne £iut. 

Je prétends qut la mienne, en clartés peu sublime j 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une riine ; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 

Et qu'on vienuc à lui dire à son tour, Qu'y met-on 2 

Je veux qu'elle réponde, Une tarte à la aéme ; 
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ACTE I, SCÈNE I. iSS 

En m mot , qu'efle soit d'une ignorance extrême : 
Et c'est assez pour elle , k vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer. 

CH1tTSALI>E. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARIIOLPHE. 

Tant , que ] «imc«MS mieux une laide bien sotte , 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit 

CBBTSAIinE. 

L'esprit et la beauté... 

AnVOLPHE. 

L'honnêteté suffit' , 

CBUTSALDE. 

Mais comment voulez-vous , après tout , qu'une hèU 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 
Outre qu'il est assez ennuyeux , que je croi , 
D'avoir toute sa vie une bête avec soi , 
Pensez-vous le bien prendre , et que sur votre idée 
La sûreté d'un front puisse être bien fondée ? 
Une femme d'esprit peut trahir son devoir, 
Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire 
Sans en avob l'envie , et sans penser le faire. 

' AKTfOtPHE. 

À ce bel argument , k ce discours profond > 
Ce que Pantagruel à Panurge répond : ^ 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte» 
Prêchez , patrocincz jusqu'à la Pentecôte ; 
Vous serez ébahi , quand vous serez au bout , 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout 

« CHRTSAI.DE. 

le ne vous dis plus mot 
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i36 L'ECOLE DES FEMMES: 

aunolpre. 

Chacàn a sa méthode^ 
En femme, comme en tout ; je veux suiyré mai mode s 
Je me vois riche assez pour pouvoir , que fe croi , 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
N'ait k me reprocher aucun bien ni naissance. 
Un air doux et posé , parmi d'autres enfants , 
M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans : 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée , 
De la lui demander il me vint en pensée ; 
Et la bonne paysanne , apprenant mon désir , 
A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique. 
Je la fis élever selon ma politique , 
C'est-à-dire , ordonnant quels soins on emploieroit 
Pour la rendre idiote autant qu'il se po^irroit. 
Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
Et grande , je l'ai vue à tel point innocente , 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé^mon fait 
Pour me faife'une femme au gré de mon souhait: - 
ïe l'ai donc retirée ; et , comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure, 
Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir, 
Baps celte autre maison où nul ne me vient voir ; 
Et , pour ne point gâter sa bonté naturelle , 
ïe n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direz , Pourquoi cette narration ? 
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution.' 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 
Ce soir je vous invite a souper avec elle ; 
Je veux que vous puissiez un peu l'examiner , 
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Et voir si de mon dboix on doit me condamner. 

CHUTSALnE. 

J^y consens. 

'ÀRHOLPBE. 

. Vous pourrez , dans cette conférence , 
Juger de sa personni; et de son innocence. 

CHRTSAI.DZ. 

Pour cet article-là , ce que voos m'ayez dit 
Ne peut..' 

ARHOLTHE. 

La vérité passe fsncor mon récit. 
Dans ses simplicité à tous coups je l'admire , * 
£t parfois elle en dit dont je pâme de rire. . 
L'autre jour, pourroit-on se le persuader ? 
Elle étoit fort en peine , et me vint demander, 
Avec une innocence à nujUe autre pareille , . 
Si les enfants qu'oa fait.se fatsoient par l'oreille. 

CH]IYSAI,DE. 

Je me réjouis fort, seigneur Amolphe.;. 

> ARBOLPBE. 

Bon! 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom ? 

CHRYSALDE. 

'Ah ! malgré que j'en aie , il me vient à la bouche, 
Et jamais je ne songe à monsieur de La Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vou& aviser . • 
A quarante-deux ans de vous débaptiser , 
Kt d'un.vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

ARNOLFHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoit , . 
1^ Souche pl^ qu' Arnolphe à mes oreilles plaît. . 

12. 
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chutsalde. - 
Quel sians de (juîtter le vrai nom de ses pères 
Pour en vçuloir prendre un bâti sur des cliixnères ! 
De la plupart des gens <s'est la démangeaison; 
Et , sans vous embrasser dans la comparaison , 
Je sais un paysan cpi on appeloit Gros-Pierre, 
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre , 
Y fit tout alentour faire un fossé bourbeux , 
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

ÀR90LPHI:. 

Vous potuTÎez vous passer d'exemple de la sorte. 
Mais enfiA de La Souche est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas ; 
Et m'appeler de l'autre est ne m'obliger pos. 

CH RTS AIDE. 

Cependant la plupart ont peine h. s'y soumettre , 
Et je vois même encor des adresses de lettre... 

ÀRNOLPHE. 

Je le soufire aisément de qui n'est pas instruit; 
Mais vous... 

CHRTSAIDE. 

Soit : Ih-dessus nous n'aurons point de bruit; 
Et je prendrai le soin d'aocoatumer ma boucbe 
A ne vous plus nommer que monsieur de La Souche. 

ABlAOIiPHE. 

Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jour , 
Et dire seulement que je sois de retour. 

Ch&tsAlde,A part , en s'en allant 
Ma foi , je le tiens fou de toutes les maniées. 

Ans OLPHE, jeu/. 
Il est un peu blessé de certaines matières. 
Chose étrange de voir comme avec passion 
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Un chacun est chaussé de son opinion ! 

(li frappe h sa porte.) 
Holà! 

SCÈNE IL 

ARNOLPHE; ALAIN bt GEORGETTE 
dans la maison, 

ALAiir. 
Qui heurte ? 

AnnoiPHE. 

(À part, ) 
Ouvrez. On aura , que je pense, 
Grande joie k me voir après dix jours d'ahseuce. 

ALAicr. 
Qui Ta là ? 

AAVOLPBE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgctte I 

0£OaCETTE. 

HëbleuZ 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

OEORGETTK 

Va-a-y , toL 

ALAIN. 

Va-s-y,toi. 

aEOROETTE. 

Ma foi y je n'irai pas. 

ALAIN.* 

Je n'îrat pas aussi 
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AKNOLPHB. ^ 

Belle cérëmonie 
Pour me laisser dehors ! Holà ho ! je vous prie. 

GEOROETTE. , . 1 

Qui frappe ? ! 

'< AR50I.PHE.' ' 

Votre maître. 

GEORGETTE.' 

Alain! 
Alain. 

Quoi? i 

GEORGETTE. ' 

C'est monsieu. 
Ouvre vite: 

'AL^AIV.' 

Ouvre , toi. ^ 

GEORGETTE. | 

Je souffle notre feu. 

ALAll*. 

J*empéclie, peur du chat, que mon moineau ne sorte.' I 

ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à jnangèr de plus de quatre jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? • 

ALAllf. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant stratagème ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. ^ 

ALAIN. 

Non , ôte-toi , toi même. 
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GEORaE^TE. 

U veiuc ouvrir la porte. 

▲la IV. 

Et je veux l'ouvrir , moi. 

OSORGETTE. 

Xu ne rouvriras pas. ^ 

▲ LÂIH. 

Ni toi nou plus. 

OEOROETTE. 

Ni toi. 
arITozphe* 
Il &ut que î'ale ici l'ame bien patieote ! 
kLAiiSf en entrant. 
Aa moins , c'est moi , monsieur. 

OEonGETTE,en entrant. 

Je suis votre servante ; 
C'est moL' 

AI A in: 
Sajis le respect de monsieur que voflh , 
Je te.~ 

AnnoLPHE, recevant un coup d'Alain, 
Peste ! 

ALAIN. 
Pardon. 

Arvolphe. - 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

C'est elle aussi , monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise. 
Soii(;e£ à me répondre /et laissons la fadaise. 
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i4a L'ÉCOLE DES FEMMES^ 

Hë bien ! Alain comment se porte-t-on ici? 

ALAIR. 

Monsieur, nous nous... 

(Arnoiphe été le chapeau de dessus ta tête d'Aiain.) 
Blonsieur, nous nous por.^ 
(Arnoiphe t'oie encore.) 

Dieamerd, 
JNous nous... ^ 

AD.Er6LPH£, étant te chapeau d*Atatn pour ia 
troisième fois , et le jetant par terre. 
' Qui vous apprend , impertinente béte , 
A p«rlèr devant moi le chapeau sur la tète ? 

ALAllf. 

Vous faites bien , j'ai tort. 

ARHOLPHE, à Alain. 

Faites descendre Agnès.' 

SGÈNE IIL 

ARNOLPHE, GEOROETTE. 

ARU OLPHE. 

LOBSQVE }e m'en allai , fnt-elle triste après ? 

GEO&GETTE. 

Triste ?Noni 

AHHOLPBE. 

NonI 

a£OKG£TTE.' 

Si fait. 

AH90LPBË. 

Pourcpoi donc... ? 
geougetts. 

Oui , je xneuT«^ 
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Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval , ftne , ou mulet, <{u'eUe ne prit pour vous. 

SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

AKHOLPHE. 

La besogne à la main ! c'est un bon témoignage. 
Hé bien , J^gnës , )e suis de retour du voyage : 
En êtes-voos bien aise ? 

A«HÈ9. 

Oui , monsieur , dieu merà. 

AIVNOLPHE. 

Et lïioi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

Vous vous êtes toujours , cobùne on voit , bien portée ? 

A 05 Es. 
Bon les puces, qui m'ont la nuit inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser* 

AOETÈS. ^ 

Vous me ferez plaisir.' 

AHirOlPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites- vous donc là ? 

AGvès. 

Je me fiiis des cornettes. > 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont Eûtes. 

ARNOLPHE.' 

Ah ! voilà qui va lûen ! Allez , montez là-haut : \ 

l^c vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlesai d'afiairef importantes. 
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i44 L'ÉCOLE DES FEMMES.' 

• . ■ SCÈNE' V. ^. '\ 

ARNOLPHE. 

HiÊROÎaES du temps , mesdames les saya&tes^ 
' Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments ^ • 
Je défie à la fois tous vos vers, vos romans , 
Vos lettres , billets doux , toute votre science , 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 
Ce n'est point par le bien qu'il £iut être ébloui j 
Et pourvu que l'honneur soit... 

SCÈNE VI. 

HORACk, ARNOLPHE. 

ARVOLPHE. 

Que voîs-je ! Est-ce.:. ? Ouw. 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non , c'est lui-même , 
jHor... 

HOnACE. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolpbe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie cxtrémei 
Et depuis quand ici? . ^ 

HORACE.' 

Depuis neuf jours, 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 
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ROUAGE. 

le (as d'abord chez tous, mais inudlement. 

AASOLPHE. 

J'éioifl à la campagne. 

HORACE. 

Oui , depuis dix journées. 

ARNOLPHE. 

oh I comme Ite enfants croissent en peu d'années ! 
J'admire de le voir au point oÂ le voilà , 
AfH-ès que je l'ai vu pas plus grand que cela* 

HORACE.. ^ 

Vous voyez. 

AftKOtPâE. 

Mais de grâce , Oronte votre pure , 
lion bon et cher ami que j'estime et révère , 
Que fait-il & pilent ? Est-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Vous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble, 
Si , qui plus est , écrit l'un à l'autre , me semble. 

HORACE. 

Il est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous t 
£t i'avois de sa part une lettre poiu* vous \ 
Mais depuis par tme autre il m'apprend sa venue , 
Et la raison encor ne m'en est pas connue. 
Savez-Toos qui peut être un de vos citoyens 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biçns 
Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 

AllirOLPHE. • 

Non. Mais tous a-t-K)n. dit comme on le nomme ? 

nORACE. 

Emifiuc; 

Moliire. 2. l2 
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ahholp&k. 

IfOD. 

HORACE. 

Mon père m'en parle , et qu'û est Ttreavtf 
Comme s'il devoit m'étre entièrement connu , 
Et m'ëcrit qu'en chemin ensemble ils se Tont mettre 
Pour un'fuit important que ne dit pas sa lettre. 

(Horace remet la iettrê d'Oronte a Arèioiphe,) 

ARVOL^HE. 

J'aurai certaînemen^grande joie k le voir, 
^ Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 
(après avoir iu ia lettre.) 
n £iut pour les amis des lettres moins civiles. 
Et tous CCS complimenu sont choses inutûes. 
Sans qu'A prit le souci de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HOAACE. 

Jt suis homme à saisir les gens par leurs paroles/ 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

ARVOLPHE. 

Ma fol , c'est m'obHger que d'en user ainsi , 
Et je me réjouis de les avoir icL 
Gardez aussi la bourse. ^ 

HOUACEr 

Il faut.. 
Aaholphe. 

Laissons ce stylev 
Hé bien î comment encor trouvez-vous cette ville ? 

HORACE. 

lïombretise e» citoyens , superbe en bâtiments j 
Et j'en crois merveilleux les divertisseioaents* 
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ÀUSOLTltE. 

Cliftcan a set plaUîr* qu'il se £ùt à sa guise : 
Mais pour ceux que du nom de galants on baptisé , 
Us ont en ce pays de quoi se contenter , 
Car les femnies y sont faites & coqueter : 
On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 
Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 
C'est un plaisir de prince , et des tours que je voi 
Je me donne souvent la comédie h moi. _ 
Peut-être en avez-^ous déjà féru quelqu'une. 
Vous est-il point encore arrivé de fortune ? 
Les gens faits comme vous font plus que les ëcus , 
Ct vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne TOUS rien cacber de la vérité pure. 
J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 
Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 
ARNOLPHE, a part. 
Bon I Voici de nouveau quelque conte gaillard} 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce , qu'au moins ces choses soient secrètes. 

AailOI.PHE» 

Oh! 

HORACE. 

Tous n'ignorez pas qu'en ces oœasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 
}t vous avoûrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon ame s'est éprise. 
B!es petits soins d'abord ont eu tant de succès , 
Que je me suis. chez eUe ouve^ un doux' accès, 
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Et, sans trop me vanter ni lui faire une injare*! 
Mes alTuirps y sont en fort bonne posture. 

ahholphe, en riânf; i 

Et c'est? 

p o R ▲ C E , /iif montrant te. logis (tAgnès^ 
Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple , à la vérité , par l'erreur sans seconde 
D'un bomme qui la cache au commerce du monde. 
Mais qui , dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
^ait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant , je ne sais quoi de tendre 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre, 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu \ 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

▲ EHOIPHE, h part» 

Ab ! je crève I 

QORAGE. 

Pourrbomme, 
C'est » je crois , de La Zousse , on iSovrce , qu'on le nommej 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom : 
Ricbe , à ce qu'on m'a dit ; mais des plus sensés , noii ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le cannoissez-vous point ? 

▲KN OLP HE, à pari, 

La £Elcheuse pilule | 

HORACE. 

lELi ! ▼cas ne dkes inot ? 

ARNOLPHE. ' 

Et oui, je le connoi. 
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Hë,ce5t-h-dire,c 
Sot? Je vois qu'il I 
"Enfin l'aimable A{ 
C'est un joli bijou 
Et ce scroit péché 
Fût laissée au pou 
Pour moi , tous m( 
Yont à m'en rendi 
Et l'argent que de 
West que pour me 
yous savez mieux 
Que l'argent est la 
Et que ce doux m^ 
^n amour , comme 
Vous me sembiez c 
Yous desapprouve 

Non, c'est que je s 



Adieu. J'irai cbez ^ 
Ah î faut-a... ! 
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rSo . L'ÉCOLE DES FEMMES 

Et n'allez pas , de grâce , éventer mon secret 
AR2roLPHE,5e croyant seul: 
'Que je sens dans mon ame... ! 
I HORACE, revenant j 

Et sur-tout à i^feon père , 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

▲ BHOi.PBE,croi/anl qu'Horace revient encore, 
OhL. 

SCÈNE VIL 

ÀRNOLPHE. 

Or ! que j'ai souffert dorant cet entretien I 
Jamais trouble d'esprit ne fut ^al au mien. 
Avec quelle impiudenoe et quelle hâte extréma 
Il m'est venu conter cette affaire à moi-même ! 
Bien que mou autre nom le tienne dans Terreur , 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur ? 
Mais , ayant tant souffert , je devois me oontraindia 
Jusques à m'ëciaircîr de ce que je dois craindre , 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret , 
Et savoir pleinement leur commerce secret 
T&cbons de le rejoindre ; Q n'est pas loin , je pense :. 
)rirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver. 



VIV DU PHBMIBR ACTE. 
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SCÈNE L 

ÀRNOLPHE; 

Il m'est , loTSi|ae j'y pense , ayantageuz sans doute 
D'avoir perdu mes pas, et pu manquer sa route : 
Car enfin de mon oœur le trouble impérieux 
N eût pu se renfermer tout entier à ses yeux ; 
Il eût fiiit éclater l'ennui qui me dévore , 
Et je ne youdrois pas qu'il sAt ce qu'il ignore.' 
Hais je ne suis pas honmie k gober le morceau , 
Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoiseaiî ; 
J'en veux rompre le cours , et , sans tarder , apprendra 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre : 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt ;' 
Je la regarde en femme aux tenDjes qu'elle en est ; 
Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte , 
Et tout ce qu'elle iàit enfin est sur mon compte. 
Éloignement fs^tal ! voyage malheureux ! 
( Il frappe à sa porte. ) 

SCÈNE IL 

ARIÏOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

▲LAiir. 
Ah \ Bionsieitf, cette fois... 

▲ RSOLPHE.' 

Paix. Venez ç2i, tons deux. 
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Passez Ik ,.p99sez là. Venez là , venez , dis-je; 

GEOBGÇTTE. 

Xh. ! TOUS nie faites peur, et tout mon sang se fige,' 

Al\ltQLPH£. 

c'est donc ainsi qn^absent vous m'avez obéi ? 
Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi ? 

GEORGETTE, tombant aux genoux d*Arnotphe. 
Hél ! ne memangez pas , monsieur, je vous conjure.' 

Alain, h part^ 
Quelque chien enragé Ta mordu , je m'assure; 

Aii50LFHE,à part. 
Ouf ! Je ne puis parler, tant je suis prévenu; 
Je suffoque , et voudrois me pouvoir mettre nvÇ, , 

( à Alain et à Georgelte. ) 
Tous avec donc souffert , ô canaille maudite l 

( a Alain qui veut s'enfuir. ) 
Qu'un honune soit venu— ? Tu veux prendre la fuite ! 

( a Georgetle. ) 
Il faut que sur-le-cham^... Si tu bouges,., Je veux 

( a Alain. ) 
Que vous me disiez... Hé ! Qui , je veux que tous deux.,. 
( Alain et Georgette se lèvent et veulent encore 

s'enfuir. ) 
Quiconque remuera , par la mort ! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme ? 
Hé J parlez. Dépêchez , vite , prômptement ^ tôt, ' 
Sans rêver, Veut-on dirie ?. 

AI.AIH et GEORGETTE. 

Ah! ah! 
GEQRGXTT^, retombant aux genoux d'Arnolphf. 
Le cœur me fattt. 
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ALAnr, retombant aux genoux d'Arnotphe, 
Je menn. 

▲ nifOLPHE, h part. 
Je snîs en eaa : prenons an peu d'haleine ; 
Il £iaf qne je m évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné, quand je l'ai vu petit, 
Qu'il croîtroit pour cela ? Gel ! que mon cœur pâtit !• 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche. 
Je tire avec douceui* l'affaire qui me touche. > 
Tâchons à modérer notre ressentiment. 
Pcitience, mon cœur, doucement, doucement.' 

( à Alain et h Georgette. ) 
Levc^-vQus, et, rentrant, faites qu'Agnès descende. 

( a part, ) 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande ; 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l'avertir , 
£t moi-même je veux l'aller faire sortir. 

( à Alain et a Georgette^ Jj 
Que Ton m'atteqdç ici, 

SCÈNE IIL 

ALAIN, GEORGETTE* 

GEORGETTE. 

Mon dieu ! qu'il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur , mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAisr. 
Ce monsieur Va f&ché ; ]e te le disois bien. 

G£OfiG*ETTE. 

Mais <jue diantre est-ce là , qu'avec tant de ru4esed 
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Il nous fait au logis garder notre maîtresse ? 

D'où vient qu a tout le monde il veut tant la cacher'» 

Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher ? 

ALAIH. 
C'est que cette action le met en jalousie. 

GEOHGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fimtalsie ? 

ALAIN. 

Cela vient.. Cela vient de ce qu'il est jaloux; 

GEORGETTE. 

Oui : mais pourquoi l'est-il ? et pourquoi ce couxtoôz ? 

ALAIN. 

C'est que la jalousie... entends-tu bien , Géorgette ? 

Est une chose... là... qui fait qu'on s'inquiète... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

!Je m'en vais te bailler une comparaison -, 

Afin de concevoir la chose davantage : 

Dis-moi , n'est-il pas vrai , quand tu tiens ton potage , 

Que, si quc|lque affamé venoit pour en manger , 

Tu serois en colère , et voudrois le charger ? 

GEOKGETTE. 

Oui , je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme. 
La femme est en effet le potage de l'homme ; . 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfoit 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts^ 
U en montre aussitôt une colère extrême. 

GEOHGETTE. 

Oui : mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même ^ 
Et que nous en voyons qui paroissent joyem 
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Lorsque leurs femmes so&t avec les beaux monsieux ? 

ALAIN. 

C'est que diacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

OSOROETTE. 

Si je n'ai la berlue. 
Je le Yois qui revient; 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons , c'est lui;' 

aEOnOETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de rennuî." 

SCÈNE IV. 

ÂRNOLPHE, ALAin, GEORGETTE. 

ABHOLPHE, h paru 
Ui certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Gomme une instruction utile autant que juste , 
Que» lorsqu'une aventure en colère nous met, 
Noos devons, avant tout, dire notre alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempère , 
Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 
J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 
Et je la fiiis venir dans ce lieu tout exprès 
Sons prétexte d'y faire un tour de promenade , * 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Poissent sur le discours la mettre adroitement, 
Ktj lui sondant le cœur, s'iédairoK dftw:«m«ot> 
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SCÈNE. V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE.' 

ARNOLPHE. 

Vesez , Agnès. 

( h Alain et a Georgette*) 
Rentrez. 

SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, AGNÈS.; 

AnSOLPRE. 

La promenade est belle." 

AGRÈS. 

iFort belle; 

ARl^OLPHKr 

Le beav jour ! 

AaNÈ9. 

Fort bèan; 

ARirOLPHE. 

Quelle nouTclle 2 

AGNÈS. 

Lé petit cbat est moit; 

arsolphe; 

C'est dommage ; mais qaoi î 
Nous sommes tous mortels et chacun est pour soi. 
Lorsque j etoi» aux champs , n'a-t-il point lait de pbiîi 7 

AGBÈS. 

N5n. 

Atiisiotï'HE; 
Vous ennuyok-42 ? * - 
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▲ GNÈ8. 

Jamais je ne m'ennuie: 

ABHOLPHE. 

Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-€Î 7 

AGNÈS. 

Six chemises , je pense, et six coiffes aussi. 

ATiV ohVHE^après avoir un peu rêvé. 
Le monde , chère Agnès, est une étrange chose î 
Voyez la luedisance , et comme chacun cause ! 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
fUoit en mon absence & la maison venu; 
Que vous aviez soufiV^rt sa vue et ses harangues : 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues i 
Kt j'ai voulu gager que c'étoit faiissement... 

AGSès. 

Mon dieu ! ne gagez pas, vous perdriez vraiment 

ARNOLPHE. 

Quoi ! c'est la vérité qu'un homme... 1 
AGHts. 

Chose sâre.' ' 

Il n'a presque bougé de dîeK nous , je vous jure. 

AunolpAe, 6a5^ n f^arf. 
Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 

(haut.) 
Mais il me semble*, Agnès, si ma mémoire esi bonne, 
Que ) 'a vois défendu que vous vissiez personne. 

AGRÈS. 

Oui : mais quand je l'ai vu , vous ignoriez pourquoi ; 
Et vous en auriez fait sans doute autant que moi. 

ARVOLPHE. 

Peut-étre. Mais enfin contez-moi cette histoire» 
Sloli^re. a. x4 

Digitizedby Google 



t58 L'ECOLE DES FEMMES. 

AOVES. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

j 



J'ëtois sur le balcon à trayailler au frais , 



Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune bonune bien fait, qui, rencontrant ma vuit. 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi , pour ne point manquer à la civilité , 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 

Soudain il me re&it une autre révérence ; 

Moi , j'en refais de même une autre en diligence :' 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

U passe , vient , repasse , et toujours , de plus belle , 

Me fait à chaque fois révérence nouveUe ; 

Et moi , qui tous ses tours fixement regardois , « 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que , si sur ce point la nuit ne fût venue , 

Toujours comme cela je me serois tenue , 

Ve voulant point céder, ni recevoir l'ennui. 

Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

AAROLP&S. 

Fort biexx. 

AGiris. 

Le lendemain , étant sur notre porte/ 
Une vieille m'aborde , en parlant de la sorte : 
« Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir, 
«Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir ! 
« U as vous a pas £ûte une belle personne 
ce Afin de mal user des choses qu'il tous donne ; 
« Et vous devez savoir Ique vous avez blessé 
« Un cceur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forci » 
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AnnoLPHS^ à part. 
Ah ! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

▲ GNks. 
Moi , j'ai blessé quelqu'un l 6s-je tout étonnée. 
« Oui ; dit-elle , blessé, mais blessé tout de bon ; 
« Et c'est l'homme qu'bier tous vîtes du balcon. » 
Hélas ! qui pourroit , dis- je , en avoir été cause? 
Sur lui , sans y penser j fis-je choir quelque chose ? 
« Non , dit-elle ; vos yeux ont fait ce4:oup fatal , 
« Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. » 
Hë I mon dieu ! ma surprise est , fis-je , sans seconde ; 
Mes yeux ont*ils du mal pour en donner au monde ? 
« Oni I fit-elle , vos yeux , pour causer le trépas , 
« Ma fille , ont un venin que vous ne savez pas. 
« En un mot, il languit le pauvre misérable ; 
« Et, s'il faut , poursuivit la vieille charitable , 
« Que votte cr^ajité lui refuse un secours , 
« C'est un homme à porter en terre dans deux jours. » ' 
Mon dieu ! j'en aurois /dis-je , une douleur bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ?. 
« Mon enfant , me dit-elle , il ne veut obtenir 
« Que le bien de vous voir et vous entretenir ; 
« Vos yeux peuvent eux seuls empécber sa ruine , 
« Kt du mal qu'ils ont fait être la médecine. » 
Hclas! volontiers , dis-je ; et puisqu'il est ainsi. 
Il peut , tant qu'il voudra , me venir voir ici. 

AliNOLPHE, à part» 
Ah I sorcière maudite , empoisonneuse d'ames , 
Puisse l'enfer payer tes charitables trames ! 

A&nks. 
Voilà comme il me vit, et reçut gu<érison. 
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Vous-iûéme , à votre avis , n'ai-je pas eu raison ? 
Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d une assistance ? 
Moi qui compatis tant aux gens qu on fait soufirir , 
Et ne puis., sans pleurer ,- voir un poulet mourir ! 

A n N o L p II E , bas y à part. 
'fout cela n'est parti que d'une ame innocente ; 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente , ■ 
Qui sans guide a laissé cette bonté de moeurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard , dans ses vœux téméraires , 
Un peu plus foit que jeu n'ait poussé les affaires. 

A&Nàs. 
IJu'avez-vous ? Vous grondez , ce me semble, un petit ? 
Est-ce que c'est mal £iit ce que je vous ai dit? 

aunolphe. 
îNon. Mais de cette vue apprenez-moi les suite», 
. Et comme le jeune homme à passé ses visites. 

ACNts. 

Hélas ! si vous saviez comme il étoit ravi ; 
Comme il perdit son mal sitôt que je le vi , 
Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette , 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette , 
Yous l'aimeriez sans doute , et diriez comme nous. 

ARNOLPHp. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous ? 

II disojt qu'il m'aimoit d'une amour sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus geuiiJs du monde. 
Des choses que jamais rien ne peut égaler , 
El dont , toutes les fois que je l'entends parler , 
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lia douceur me chatouille , et là-dedans remue 
Certam je ne sais quoi dont je suis tout émue. 

▲ RNOLPHE, bas , à part. 
O fôcheux examen d'un mystère fatal , 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(haut.) 
Outre tous ces discours , toutes ces gentillesses , 
I^eYous £dsoit-il point aussi quelques caresses? 

A G N £ s> 
Oli tant ! il me prenoit et les mains et les bras , 
Et de me les baiser il n'ctoit jamais las. 

A1I150LPHE. 

Ne TOUS a-t-il point pris , Agnès , quelque autre chose ? 

( la voyant interdite.) 
Ouf! 

AGvhn, 
He'!ilm*a;..' 

Anv OLPHE. 

Quoi?. 

AGSis. 



pris... 






AS90LPHE. 






Hë! 






AGVtS. 




' 




lé.-.' 


A&NOLPHE. 




PlaJt-a? 


AGNJSS.* 




Je n'ose, 



Et TOUS vous fidîerez peat-étn contre imoi. 

14. 
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FEMMES, 
s. 



& donc votre Un. 



[^ en colère. 

E. 



antre ! ^e de mystère ! 



part, 

le soufire en damné. 

nez donné, 
n défendre. 
ht haleine» 
>is apprendre 
Btiser les bras. . 



[^ choses ? 
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▲ niroLPBE. 

Non pat. 
Mais, pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N a-t-ii pas exigé de tous d'autre remède ? 

▲ avis. 
Von. Vous pouvez juger, s'il en eAt demandé. 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé. . 

AR90LPHE, bas , h part. 
Grâce aux bontés du del , j'en suis quitte à bon compte : 
Si j'y retombe plus , je veux bien qu'on m'a0ronte. 

( haut. ) 
Chut. De Votre iniY>cence , Agnès , c*est un efiêt ; 
Je ne vous en dit mot Ce qui s'est fait est £iit 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser , et puis après s'en rire. 

AGHÈS. 

Oh ! point 11 me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ARHOLPHE. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes 
Et de ces beaux blondins écout» les sornettes, 
Que se laisser par eux , à force de langueur , 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur , 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se Êisse. 

AGHÈS. 

Un péché , dites-vous ! Et la raison , de grâce? 

ARHOLTtaE. 

La raison ? La raison est Tarrét prononcé 
Qne par ces actions le ciel est courroucé. 

AGvis. 
Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante.et si douce ! 
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J*admire quelle joie on goûte à tont ceU, 
Et je ne savoîs point eucor ces choses-là. 

AnWOLPHE. 

Oui , c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses i* 
Ces propos si gentils , et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goilter en toute honnêteté, 
Et qu'en se mariant le crime en soit ôté. 

Acwis. 
N'est-ce plus un péché, lorsque l'on se marie ? 

ARITOI.VHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Marîezr-moi doncpromptement, \e vous prie. 

AîlNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi ;; 
Et pour vous marier on me revoit ici.! 

Agnès. 
Est-a possible? 

ARK OLPHE.. 
Oui. 

AG5iil8. 

Que vous me ferez aise ! 
aunolphe» 
Oui , je nie doute point que l'hjmien ne vous plaise. 

AGNÈS. » 

Vous nous voulez nous deux... ? 

ARHOLPHE..^. 

Rien de plus assuré. 

AGRÈS. 

Que , si cela se fait, je vous caresserai ! 
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▲ nNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNàs. 
7e ne reconnois point , pour moi, quand on se moque ; 
Parlez-vous tout de bon ? 

A RN OLP RE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

A&KÈ8. 

Kous serons mariés? 

AniSOLPHE. 

Oui. 

A G R iî s. 

Mais quand? 

AnNOXPHE. 

Dès ce soir. 
kanks, riant, 
Dès ce soir ? 

ARNOLPRE. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire ? 

AGITES. 

Oui. 

AnVOLPRE. 
"Vous voir bien contente est ce que je désire. , 

AGNis. ' 

Hélas ! que je vous ai grande obligation, 
Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction 1 

ARNOLPHE. 

Avec qui ? 

AGNÈS. 

Avec... Lk... 
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ARVOLVHE. 

Là... là n'est pas moiï ccmpu. 
^A clioîsir nn mari vons êtes un peu prompte. 
C'est un autre , en un mot , que je tous tiens tout prêt 
Et quant au monsieur Là , je prétends , s'il voas plaît, 
Vùx le mettre au tombeau le mal dont il tous berce , 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce i 
Que, venant auiogis , pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement, 
Et , lui jetant, s'il heurfe , un grès par la fenêtre, 
L'obligiez tout de bon à ne phis y paroitre. 
M'entendez-vous, Agnès ? Moi , caché dans un coin , 
De votre procédé je serai le témoin. 

A&iiis. 
Lu I a est si bien &it ! C'est.. 

ahetolphe. 

Ah l que de langage I 

àGirks. 
7e n'aurai pas le cœur... 

aunolphe. 

Point de bruit davantage. 
Montez là-haut 

▲ GHÈS. 

Mais quoi I voulez-vous*.. 

A R 9 O L P H E. 



C'est assez.' 



le suis maître , jé parle ; allez , obéissez. 



rXV DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ARNOIiPHE, AGITES, ALAIN, GEORGETTE. 

ARHOLPBE. 

v)ui f tout a bien ëté » ma joie est sans parcSle ; 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille . 

Confondu de tout point le bloniin séducteur; 

£t voilà de quoi sert un sa^ directeur. 

Votre innocence } Agnès» avoit été surprise : 

Voyez , sans y penser , où vous vous étiez mise; 

Vous enfiliez toiit droit , sans mon instruction, ^ 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 

De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons , force rubans et plumies ,. 

•Grands cheveux , belles dents , et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous , 

Et ce sont vrais satans , dont la gueule altérée 

De llionneur féminin dherche à Êûre curtfe. 

iVIais encore une fois , graoe au soin apporté , 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

l'air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre. 

Qui de tons ses desseins a mis l'espoir par terre , - 

Me COL firme encor mieux à ne point dilTérei' 

Le« noces où j'ai dit qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant tonte chose, il est bon de vous fiiire 
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Quelque petit discours qui vous soit saluuire. 

( h Georgette et h Alain» ) 
Vn siège au frais ici. Vous , si jamais en rien... 

GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien; 
Cet autre monsieur-là nous en Êiisoit accroire : 
Mais... 

ALArN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire.' 
Aussi-bien est-ce un sot , il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids. 

I ARNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je dësire ; 
Et pour notre contrat , comme je viens de dire, 
Faites venir ici , l'un ou l'autre , au retour, 
Le notaire qui loge au coin du carrefour^ 

SCÈNE II. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

Aunolphe, assis, 
AGiiàs ] pSur m^^outer , laissez là votre ouvrage : 
Levez un peu la tête , et tournez le visage : 

( mettant le doigt sur son front, ) 
Là , regardez-moi là durant cet entretien : 
Et , jusqu'au moindre mot , imprimez-le-vous bien. 
Je vous épouse , Agnès ; et , cent fois la journée , 
Vous devez bénir l'heur de votre destinée , 
Contempler la bassesse où vous avez été , 
Et dans le liiâme temps admirer ma bonté, 
Qui de ce vil état de pauvre vHiageoise 
Vous fait monter au rang d'iionorable bourgeoise; 
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Et jouir de la couche et des embrassements 
D'un hoDxpijR qui fnyoit tous ces engagements , 
Et dont h vingt partis fort capable de plaire 
le cœur a refusé l'honneui; qu'il vous'veut faire. 
Yous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux , 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise ' 

A mériter l'état où je vous aurai mise , • 

A toujours vous connoître, et faire qu'à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
lie mariage, Agnès, n'est pas un badînage : 
A d'austères devoirs le rang de femme engage ; 
Et vous n'y montez pas, & ce que je prétends , 
Pour être libertine et prendre du bon trmps. 
Yotre sexe n'est là que pour la dépendance : ' 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société , 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 
L'une est moitié suprême , et l'autre subalterne ; 
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne ; 
Et œ que le soldat dans son devoir instruit 
Montre d'obéissance au cbef qui le conduit , 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
A son supérieur le moindre petit frère, 
N'approclie point encor de la docilité , 
Et de l'obéissance , et de l'humilité , 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari , son chef, son seigneur et son maître. 
Lorsqu'il jette sur elle pn regard sérieux. 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux , 
Et de n'oser jamais le regarder en face , 
Que quand d'un doux i égard il lui veut faire grâce, 
«oliôre. f^ • i5 
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C'est c6 qu^entendent mal les femmes d'aujourd'hui: 
Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquMtes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines , 
Et de vous laisser preiyire aux assauts du malin » 
C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 
C'est mon honneur , Agnès , que je vous abandonne ; 
Que cet honneur est tendre , et se blesse de peu ; 
. Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu , 
Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes.' 
Ce que je votte dis là ne sont pas des chansons ; 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si votre ame les suit , et fuit d'être coquette , 
Elle sera toujours , conome un lis , blanche et nette i 
Mais s'il £iut qu'à l'honneur eUe &sse un £iux bcod} 
Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 
Vous paroitrez à tous un objet efiVoyable , 
Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 
Bouillir dans les enfers à toute éternité • 
Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 
Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 
Par coeur dans le couvent doit savoir son office, 
Entrant au mariage il en faut faire autant ; 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enseignera l'office de la femme. 
J'en ignore l'auteur , mais c'est quelque bonne amei 
Et je veux que ce soit votre unique eigtreiien. 

(Use lève, ) 
Tenez. Voyqns un peu si vous le lirez bien. 
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AGiris lit, 
LES MAXIMES DU MARIAGE; 

ou «, 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 
arec son exercice journalier. 

PnEHlÈRE MAXIME. 

CgT.T.T- qu'on lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui , 
Que l'homme qui la prend ne la prend que pour lui J 

Abeiolphe. 

ïe Tobs expliquerai ce que cela veut dire : 

Mais pour l'heure préseute il ne faut rien que lire, 

AGTS^s pourmlt, 

DEUXIÈME MAXIME.*] 

Elle ne se doit parer. 
Qu'autant que peut dësirer 
Le mari qui la possède : 
C'est lui que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laidCi 

troisième MAXIME. 

Loin ces études d'oeillades , 
Ces eaux , ces blancs , ces pommades, 
Et nûDe ingrédients qui font des teints fleuris i 
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A rhonneur , tous les jours , ce sont drogues flàortelles, 
Et le^ soins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 

QUATRlàME MAXIME. 

Sous sa coiffe en sortant, comme l'honneur l'ordonne; 
Il faut que de ses yeux elle e'touffe les coups ; 
Car , pour bien plaire à son époux, 
~ Elle ne doit plaire à personne^ 

CINQUIÈME MAXIME. 

Hons ceux dont au mari la visite se rend, 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame : 
Ceux qui de galante humeur 
N'ont affaire qu'à madame 
N'accommodent pas monsieur. 

SIXJÈME MAXIME. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien,;. 
Car , dans le siècle où nous sommes , 
On ne dpnne rien poiv rien. 

SEPTIÈME MAXIME. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de l'ennui, 
Il ne faut écritoire , encre , papier , ni plumes : 

L« mari doit, dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

HUITIÈME MA XI M S. 

Ces sociétés déréglées 
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Qu'on nomme belles assemblées 
Dei femmies tous les jours corrompent les esprits :^ 
En bonne politique on les dois interdire ; 1 

Car c'est là que l'on conspire 

Contre les pauvres maris. 

HEUYlkME MAXIM.E. 

touTS fsmsie qui veut à l'honneur se vouer 
Doit se défendre de jouer , 
Comme d'une chose funeste : 
Car le jeu, fort décevant, 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste. 

DIXlkMC MAXIME. 

Des promenades du temps , 

Ou repas qu'on donne aux champs'} 

Il ne £akut poiçt qu'elle essaie. 

Selon les prudents cerveaux, 

Le mari dans ces cadeaux 

Est toujours celui qui paie. 

ONZlilME MAXIME. 



▲ RITOLPHE. 



H 



Vous achèverez seule ; et , pas à pas , tantôt 

7e vous expliquerai ces choses conmie il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite afiàire : 

Je n'ai qu'im mot à dire , et ne tarderai guère. 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

"Si le notaire viait , qu'il m'attende un moments 

. [i5. 
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SCÈNE IIL 

ARNOLPHE. 

Jz ne puis faire mieux que d'en faire ni^ femme; 

Ainsi que )e voudrai y je tournerai cette ame ; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle estj 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

n s'en est peu fallu que , durapt mon absence , 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité , 

Que la femme qu'on a pècne de ce coté. 

De ces sortes d'erreurs le rem,ède est facile. 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et , si du bon chemin on la fait écarter , 

Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte ; 

Notre sort ne dépend que de ^ seiile tête, 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir : 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes , 

A se faire souvent des vertus de ses crimes , 

Et trouver , pour venir à ses coupables fins , 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et , dès que son caprice a prononcé tout bas ^ 

L'arrêt de notre honneur , il faut passer le pas *. ^ 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ; 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut : 
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Dans la ipossession d'nne bonne fortune, 
Le secret est toujours ce qui les importune ; 
Et la Tanité sotte a pour eux tant d'appas , 
<^1]s se pendroient plutôt que de ne causer pas. 
Oh ! que les fenunes sont du diable bien tentées 
Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées ! 
Et que... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien, 
Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 

SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HOaACE. 

0K reviens de chez vous , et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre. 

|lf ais j'irai tant (le fois , qu'enfin quelque moment... 

àHNOLPHE. 

né ! mon dieu ! n'entrons point dans ce vain compliment ; 
Rien ne me ilkhe tant que ces cérémonies ; 
Et, si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies. 
C'est un maudit usagp ; et la plupart des gens 
y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

(li se couvre,) 
Mettons donc sans Êiçon. Hë bien ! vos amourettes ? 
Puis-je , seigneur Horace , apprendre où vous en êtes ? 
J'étois tantôt distrait par quelque vision ; 
• Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion. 
De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 
Et dans l'événement mon ame s'intéresse. 

HO&ACE. 

Ma ibî, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœnr, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 
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aukolphe. 
OH ! oL I comment cda ? 

HORACE. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la belle. 

AUNOLPHE. 

Quel malheur l * 

HORACE. 

Et de plus, à mon très grand regret, 
U a su de nous deux le commerce secret.. 

Arsolphe. 
D'où diantre a-t-il Mtôt appris cette aventure ? 

• HORACE. 

Je ne sais : mais enfin c'est une chose sûre. 

Je pensoîs aller rendre, à mon heure à peu près. 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque , changeant pour moi de ton et de yisage , 

Et servante et valet m'ont bouché le passage , 

Et d'un, Retirez-vous , vous nous importunez , 

M'ont assez rudement ferme la porte au nez. 

ARHOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est 1^ peu foité. 

HORACE. 

î*ai voulu leiit parler au travers de la porte ; ,^ 
Mais à tous mes propos ce «(u'ils ont répondu, 
C'est, Vous n^entrerez points monsieur i'a défendu. 
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AANOLPHE. 

ps n'ont donc point ouvert? 

BonAcs^ 

Kon. Et de la fenétra 
'Agnès m'a cbnfinné le retour de ce maître , 
En me cbassant de là d'un ton plein de fierté , 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté. 

AHKOLPHE. 

{Comment ! d'un grès 1 

H on A ce; 

D'un grès de uiUe non petiu > 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARKOLPHE. 

Diantre ! ce* ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fSkiheux l'état ou vous voilà. 

HOBACE. 

Il est vrai , je suis mal pr ce retour funeste. 

ARSOLPHE. 

Certes, j'en suis fâché pour vous , je vous proteste. 

HOnACE. 

Cet homipe me rompt tout 

AU N OLP HE." 

Oui ; mais cela n'est rien , 
Et de vous raccrocher Vous trouverez moyen. 

houâce. 
Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

aunolphe. 
Cela vous est facile ; et la fille , après tout , 
Yousaime. 
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HORACE. 

Aainrénient. 

A.ASOI.9HE. 

Voils en yiendrez à hpçit* 

1I0IIAC& 

Je l'espère. 

ÀRSrOLPQE. 

Le grès TEoiis a mis en déroutes 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

BOBACE. 

Sans doute; 
Et j'ai eoznprîs d'abord qae mon liomme étoit là , 
Qui , sans se faire voir , conduisoit tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris , et qui va vous surprendre» 
C'est un autre incident que tous allez entendre { 
Un trait hardi qu'a ùdt cette jeune beautë, 
Et qu'on n'attendrait point de sa simplicité. 
Jl le faut avouer , l'amour est un ^nd maîtiv i 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne & l'être ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu diangement 
Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles , 
Et ses effets soudains ont de l'air des mirades; 
D'un avare à l'instant il fait un libéral , 
Un vailiant d'un poltron , un civil d'un brutal ; 
U reÏK^agile h tout l'ame la plus pesante, 
Et donne de l'esprit à la plus innocente. ¥ 

Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car tranchant avec moi par ces termes exprès , 
c( Retire2r'vx>us , mon ame aux visites renonce , 
a Je sais tous vos discours, et voilé ma réponse, > 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniea 
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Avec un mot de lettre est- tombée à mes pieds ; 
Et j'admire de voir cette lettre ajtistée 
Avec le sens deamou et la pierre jetëe. 
D'une telle action n'étes-vous pas surpria ? 
L'amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits ? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 
Ke fassent dans un cœur des choses étonnantes ? 
Que ditea-TDus du tour et de ce mot d'écrit ? 
Uë ! n*admirez-vous point cette adresse d'esprit ? 
Trouvez* voua pas plaisapt de voir quel personnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 
Dites. 

AnVOLPHS. 

Otd } fort plaisant 

HORACE. 

Eiez-en donc un peu; 
( Atnolphe rit d'un air forcé.) 
Cet homme gendarme d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche , et de grès fait paradé, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade ; 
Qui , pour me repousser, dans son bigarre effroi, ■ 
Anime du dedans tous ses gens contre moi ; 
Et qu'abiue à ses yeux , par sa machiue même , 
Cefle qu*inreut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi , je vovs l'avoue , enoor que soja retour 
En un grand embarras jette ici mon amour , 
Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire: 
Je ne puis y songer sans de boa cœur en rire ; 
fit Yons n'en riez pas assez , à mon avis. 

ARBOiPB fi, avec un ris forcé, 
Pardonnez-moi , )!«n ris tout autant que je puil 
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HORACE. • 

Biais il faut qu'en ami je vous montre sa lettre. 
Tout ce que son coeur sent , sa main a su Vj mettre ^ 
Mais en termes' touchants et tout pleins de bonté. 
De tendresse innocente et d'ingénuité , 
De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l'amour la première blessure. 
Aix-VùLriLE, bas,h paru 
Voilà , friponne , à quoi l'écriture te sert ; 
Et , contre mon dessein l'art t'en fut découverte 
HORACE Ut. 
« Je veui vous écrire , et je suis bien en peine 
« par où je m'y prendrai. J'ai des pensées <jue je 
« désirerois que vous sussiez; mais je ne sais com- 
. « ment faire pour vous les dire , et je me défie de 
« mes paroles. Comme je commence k connoitre 
« qu'on m'a toujours ténue dans l'ignorance, j'ai 
« peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 
« bien , et d'en dire plus que je ne devrois. En 
« vérité , je ne sais ce que vous m'avez fait j mais 
« je sens que je suis fâchée à mourir de ce qu'on 
« me fait faire coùtre vous, que j'aurai toutes les 
« peines du monde à me passer de vous , et que je 
« scrois bi€n aise d'être k vous. Peut-être qu'il y î» 
u du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
« pêcher de le dire , et je voudrois que cela se pût 
« faire sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous 
îi les jeunes hommes sont des trompeurs , qu'il ne 
u les faut point écouter , et que tout ce que vous 
V me dites n'est que pour m'abusQr : mais je voui 
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« assure que je n*ai pu encore me figurer cela àp 
(( vous ; et je suis si touchée de vos paroles , que 
« je ne saurois croire qu'elles soient menteuses! 
ft Dites-moi gauchement ce qui en est : car enfin , 
« comme ]é suis sans malice , vous auriez le plus 
tt grand tort du monde si vous me trompiez, et je 
« peuse que j'en mourrols de déplaisir. » 

AAROLPHE, <î part, 
Hod! chienne! 

HORACE. 

Qu'aTex-vou»? 

▲ RBI0I.TtIE. 

Moi ? rien. C'est que je toussej 

HORACE. 

Avez-Tous jamais vu d'expression pins douce ? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir , 

Un plus beau naturel se peut-il faire voir ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable > |. 

De gfttei méchamment ce fonds d'ame admirable , 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 

Voulu de cet esprit étouffer la clarté ? 

L'amour a commencé d'en décliirer le voiléf . 

Et si , par la faveur de quelque bonne «toile , 

Je puu , comme j'espère , à ce franc animal , 

Ct traître , ce bourreau , ce faquin , ce bruul... 

ARHOLP^E. 

Adieu. 

HORA^B. 

Comment ! si vite ? 

▲ RNOLPRE. 

Il m'est daiis la penaéi 
M*Uètc. s. 16 
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houace. 
Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près. 
Qui dans cette maison, pourroit avoir accès ? 
J'en use sans, scrupule ; et ce n'est pas merveille 
Qu'on se puisse , entre amis , servir à la pareille. 
Je n'ai plus là-dedans que gens pour m'observer; 
Et servante et valet , que je viens de trouver , 
{9 ont jamais, de quelque air que jcf m'y sois pu prendi^; 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
J'avois pour de tels coups certaine vieille en main, 
D'un f^én\e , à vrai dire , au-dessus de llrainain : 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte; 
Mai^, (Appuis quatre jours » la pauvre femme est morte: 
Ne me pourriez-vous point ou^r quelque moyen ? 

Non , vraiment; 0t sans moi vous en trouverez bien. 

kORàCE» 

Adieu donc. Vous voyez ce que je voua confit. 

SCÈ-NE V. 

ARNOLPHÇ. 

Comme il (apt, devant Im que- je m^ mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pourune-inBooente <un esprit si puisent* t 
Ella a feint d'être telle â mes yeux , la traîtresse. 
Ou le diable à son ame a soufHé cette adresse. 
Enfin me voilà mort pac.ce ûmesta écrit 
Je vob qu'il a , le traître , èmpaumé son. esprit» 
Qu'à ma suppression il.» est anisté ckez elle; 
Et c'es* mon dc^espoir H ma. peine mortelle. 

Digitizedby Google 



"AcYëuï, Scl'SiE >. ^ i83 
3e soaflredotdblemnit dans le vol de son cceur; 
Et Tamour y pâtit aussi-bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette jjlace usurpée , 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que, pour^unir. son amo)ir libertin , 
Je n'ai qu'à laisserfaû^e^i son mauvais destin , 
Que je serai venge d elle par elle-même : 
ATais il est bien fadaeia de |>erdre ce qu'on airae. 
Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé, 
Faut-il de ses appas m'être si fort coiflë ! * 
Elle n'a ni jfarents , ni support , ni richesse ; 
EUe trahit mèé soins , mes bontés , ma téndiesàe : 
Et cependant je Vaime , àprës ce lâche four , 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot! n as-tu point de honte ? Ah ! je cièvej j'enrage, 
Et je souf&etterois mille fois mon visage. . 
Je veux entrer un peu , mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Ciel , faites que mon front soit exenipt de disgrâce ; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passé, 
Donnez-moi tout au inoîns , pour de tels accidents , 
La constance ^u*on voit % de certaines gens ! 
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SCENE I. 

ARNOLPHEL 

J'ai peine, je Taroue, à demeurer en place. 

Et de mille soucis mon esprit s'emJ>arrasse , 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et deh<3rf 

Qui du godelureau jompe tous les efibrts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue î 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 

Et, bien quVUe me mette à deux doigts du trépas. 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois û'auquille. 

Plus je sentois en moi s'ëchauâer une bile ; 

Et ces bouillants ixansportâ dont s enilammoit mon ooni 

y sembloient redoubler mon amoureuse ardeuk. 

J'ëtols aigri, fâché, désespéré contre ellej 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 

JaiDa's ses yeux aux miens u'ont paru si perçants , 

Jamais je n'eus pour eux de désirs si pressants i 

Et je sens là-dedans qu'il faudra que je crève , 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 

Quoi ! j'aurai dirigé sou éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution , 

le l'am^ai fait passer chez moi dès son enfance i 

Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance. 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants, 
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Et cm la mitoimer pour moi durant treize ani , 
^fin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 
Me la vienne enleyer jusque sur la moustache , 
Lorsqu'elle est avec moi mari^ à demi ! 
I7oii , parbleu ! non , parbleu ! Petit sot , mon ami , 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines. 
Ou je rendrai , ma foi 1 vos espérances vaines , 
£t de moi tôut-à-fait vous ne vous rirez point: 

SCÈNE IL 

€N NOTAIRE, ARNOLPHÊ. 

LE HOTAIBE. 

Ah ! le voiUi ! Bon jour. Me voici tout à point 
^our dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
AnHOLPH£,^e croyant seul , et sant voir ni entendre 

le notaire-. 
Comment £ûre ? / 

LE BOTAIRE. 

H le faut dans la forme ordinaire; 
AilBOiPHE,fe croyant seul. 
Â met précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARi«OLPHE,5e croyant seul» 
11 se faut garantir de toutes les surprises. 

LE ElOTAlIiE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer le contrat, que vous n'ayez reçu* 
ARNOLPHE, se croyant seui. 
Tai peur, si je. vais faire éclater quelque chqpe. 
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Que decfct incident par la vîUe on ne canae. 

lE WOTAinE. 

Hé Ineu ! il est aisé d empêcher cet édat , 
Et l'on peut en secret £iire TOtrè contrat. 

ARifOLPHEjSe crot/ant setri. 
Mais comment faudra-i-il qu'avec elle j'en sorte? 

lE HOTAIRE. 

Le douaire ae règle au bien qu'on vous apporte. 

àRNOLPHE,6â croyant seul. 
Je Vaime , et cet amour est mon grand embarras. 

LE SrOTAIKE. 

On peut avantager une femme en ce cas. * 
ARiiOLPii£,5e croyant seul. 
Quel traitement lui faire en pai^lle aventure ? 

tt wotaixe: 
L'ordre est que le futur doit douer la future 
Du tiers de dot qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien. 
Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

A H s 6 £^ ù E , 5e croyant seul. 
Si... 

( Il apef^oii le notaires) 
LE ifOtAinti. 
Pour le pre'ciput , il les regarda ensemble. 
Je dis que le futur peut , comnM bon lut semble , 
Douer la futm«. 

ARIfOLPiiE. 

Hé! 

Lis «df AIRE. 

IlpcutFavantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'oHiget; 
Et cela par douaire, ou pre'fix qu'on «appelle, 
Qui demefere perdu par le trépas d'iceBc ; 
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Oa sans retour , (pii v» de laidiie S ses hoirs ; 
Ou coutumier , selon les difiërents vouloirs ; 
Ou par doDalioA dans le cobd-a^ fdun^Iè , 
Qu'on fait ou pure ou simple , ou qu'on fait ]!nutuelle. 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat. 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat? 
Qui me les apprendra ? personne , je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume 
Communs en meubles , biens , immeubles et conquéts , 
A moins que par un acte on n'y redoiice exprès ?, 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté pour... ? 

▲ hnolpbe. 

Oui , c'est chose sAre , 
Vous savez tout cela : mais qui vôià eh dit mot ?. 

L£ NOTAIRE. 

Vous , qui me prétendez faire passer pour sot , 
En me haussant l'épaule et Msant la grimace. 

aunolphe.. 
La peste »it de l'homme , et sa chienne de face i 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 

LE noTAiRE. 
Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait vedlfr? 

ÀRSOLPlfifE. 

Oiiî , je vous ai mandé : mais là chose est remise , 
Et l'on vous mandera quand l'heure sera pvise. 
Voyez quel diable d'homme avec son entieticn ! 

LE NOTAIRE, seui. 

Je pense qu'il en tient» et je crois penser bien'i 
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SCÈNE III. " ; 

LE NOTAIRE» ALAIN, GEORGETTE. 

LE NOTAIRE , allant au-devant d* Alain et de Geoi^getU* 
M'ÊTES-Yovs pas venu qaerir pour votre maître ? 

ALAIV. 

Oui. 

lE NOTAIRE. 

rignore pour qui ; vous le pouvez connoître^ 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
^Que c'est un fou fieflTé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas^ 

' SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE^ 

ÂLAiir. 
MovsiEUE..: 

ARNOLPBE. 

Approchez-vous ; voiià êtes mes fidèles ,' 
Mes bons , mes vrais amis , et j'en sais des nouvelles. 

ALAI». 

Le notaiie... 

AÏINOLPHE. 

Laissons , c'est pour quelque autre jotir. 
!Dn veut à mou honneur jouer d'un mauvais tour ; 
Et quel afiront pour vous , mes epfants , pourroit-ce être, 
Si l'on avoit ôté rhonneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit ; 
Et cliacun , vous voyant, vous montreroit au doigt 
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t)onc , puisqu'autant que moi l'afiaire vous regarde , 
Il faut de votre part faire une telle garde , 
Que ce galant ne puisse en aucune Êiçon... 

GEOaGETTE. 

Yous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ABNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de Vous rendre. 
ALAI9. 

oh Traiment ! 

GEORGETTE. 

Nous. savons comme II fiiut s'en déièndre; 

AU NO L t HE. 

S'il venoît doucement : Alain , mon pauvre caêvr. 

Par un peu de secours soulage ma langueur... ^-"«J^^T^ 

Alaih. /> 

Vous êtes un sot. f ' 

ARHOLPHE. ^ 

( h Georgette. )^^ 
Bon. Georgette , ma mignonne JV;..J^^»' 
Tu me parois si douce et si bonne personne... 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 

ARSOLPHE. 

(h Alain, ) 
Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu ? 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARHOLPHE. 

( a Georqette. ) 
Fort bien. Ma mort est sûre , 
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Si tu D€ prends pitié des peines que ftuâaée,. 

<*EOttGE*TE. 

Vous êtes un )»en^t> un iàipudeat. 

'AANOLPHE. 

TVirtliMii; 

( h Alain. ) 
le fie suis pm ^iDhonime à rovloir ticnipoor rt»ii:y 
Je sais , quand on me seiti en garder la mt'moire : 
Cependant par avance, Alain i voilà pour'bwe;' 
Et voilh pour t'avotr,Geoi:gette, un cotillon. 
(Ils te'ndenltoui. deux lu muln , et prennent l'argent.) 
Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la êourtoisie enfin dont je vous presse, 
C'est que je paisse voir votre belle aiaîtresse. 
/ GEORGT^TTZf le poussant, 

A d'autres. 

AnNOLPQE. 

Bon cela. 

ALAiv, le poussant. 
Hors d'ici. 
aunolphe. 
Bon. 

GEORGETTEy/e pOUSSÛnt, 

Mais tôt. 

ARNOXPHE., 

iBou. Holh; c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fâis-je pas comme il faut ? 

ALAI5. 

Est-ce de la façon que voua voulez l'entendre? 

AnSOLPHE. 

Oui , fort bien , ïiofs l'argent qull-xic fâUoit pas prendre. 
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geougette. 
Notts ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

▲ LAIR. 

foulez-vous qu'à l'instant nous recommencions ?. 

Point: 
Suffit. Rentcez tous .deux, 

AX.ÀI9. 
Vous n avez rien qu'à dire. 

ARVOL^HE. 
tfon , vous dis-je ; rentrez. , puisque je le dcsîre. 
Je vous laisse Targent. Allez. Je vous rejoins. 
Ayez bien l'oeil à tout , et seconde mes soins. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

Ie veux pour espion qui soit d'exacte vue 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prt^tends la tenir , 
V faire bonne garde , et sui^tout en bannir 
Vendeuses de rubans , pçrruquièves , coiilèuses , 
Faiseuses de mouchoirs , gantières , revendeuses , 
Tous ces gens qw sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Enfin j'ai vu le monde, et j'en sais les finesses. 
Il fiiudra que mon homme ait de grandes adresses, 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 
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'\ SCÈNE VL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Je Tiens de lecliapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d'avec vous, sans pre'voir l'ayenture, 

Seule dans ce balcon j'ai vu paroitre Agnès , 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

Aprè$ m'avoir fait signe , elle a su faire en sorte , 

Descendant au jardin , de m'en ouvrir la porte : 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous ^ 

Qu'elle a sur les degrës entendu son jaloux ; 

Et tout ce qù elle a pu dans un tel accessoire , 

C'est de me renfermer dans une grande armoire.^ 

Il est entré d'abord : je ne le voyois pas , 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire , à grands pas; 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables , 

Et donnant quelquefois d- grands coups sur les tables, 

Frappant un petit chien qui pour lui s'ëmouvoit, 

Et jetant biusquement les bardes qu'il trouvoit. 

Il a même cassé , d'une main mutinée , 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce bccque-cornii 

Du trait qu'elle a joué quelr^ue jour soit venu. >- 

Enfin , après vingt tours , ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère , 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui , 

Est sorti de la cliambre , et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu , de peur du personnage , 

Risquer k nous tenir ensemble davantage; 
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C'étoit trop hasardée.: mais je dois cette huit 

Dans sa chambre un peu tard zn 'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoître ^ 

Kt je dois au signal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'arc'.s- 

Comme à mon seul ami , je tcux bien vous l'apprendre. 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et, goAtât-on cent fois un bonheur tout parfait, 

On n'en est pas content, si quelqu'im ne le sait. 

Vous prendrez part , je pense , à l'heur de mes affairef . 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! Tastre qui s'obstine à me désespérer 

^'e me donnera pas le temps de respirer ! 

Coup sur coup je verrai , par leur intelligence , 

De mes soins vigilants confondre la prudence ! 

Et je sei ai la dupe , en ma maturité , 

D'une jeune innocente et d'un jeune évente ! 

En sage pliilosoplie on m'a vu , vingt années , 

Contempler des maris les tristes destinées , 

£t m'instiruire avec soin! de tous* les accidents 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 

Des disv^races d'autrui profitant dans mon ame , 

J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 

De pouvoir garantir mon front de tous afironts , 

Et le tirer du pair d'avec les autres fronts ; 

Pour ce noble'dessein, j'ai cm mettre en praticpia 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique : 

MoIIire. S. ^7 
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Et , comme si du sort il ëtoit arrête 
Que nul homme ici-bas n'en feroit exempté. 
Après l'expéiieuce et toutes les lumières 
Que j'ai pu m acque'rir sur de telles matières ^ 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution, 
Devant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce ! 
Ali ! bourreau de destin» \ous en aurez meuti. 
De l'oîjjet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 
Si son cœur m'ett volé par ce blondin funeste, 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste ; 
Et celte nuit qu'on pi-end pour ce galant exploit 
JNe se passera p^s si doucement qu'on croi^. 
Ce m'est quelque plaisir , parmi tant de tristesse , 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse , 
Et que cet étourdi» qui veut m'étre faftal» 
Fasse son confident de son propre rival» 

SCÈNE VIIL 

CHUYSALDE, ARKOLPHÉ. 

CHRTSAZ.DE. 

Bk BiEH ! soupero&s-nous avant la promenade'? 

ARSOLFaS. / 

Non. Je jeAne. ce soir. 

CHRTSALDE4 
D t>ù vient «ette bout&de ? 

AR^OLPBE. 

De grâce , ezeosezMnoi , j ai quelque eutrie eahatnn^ 1 

CHRYSAJLDE. 

Votre hjTDem HêoJoLiM-.at ieniit-^ pas Z 
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ABlfOLPUE. 

Cest trop s-inquiëter des affaires des autres. 

CHUTSALDE. 

oh ! oh !>si brqsqnement ! cioels chagriiis sont le9*irâtres ? 

Seroit-il point, compère , à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque , à voir votre T»age. 

AIIHOLPHE. 

Quoi qu'il m'arriv^, au moins aurai-je Taranta^ 

De ne pas ressembler k de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galants,' 

■CHRTSALDE. 

C'est un étrange feit , qu'arec tant de lumières 
Vous vous «ffarouchiez toujours sur ces matières , 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur , 
Et ne conceviez point au monde d'autre honneur ! 
Être arare , brutal , fourbe , méchant et lâche , 
West rien , à votre avis , auprès de cette ta<iie , 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu , 
On est homme d'honneur quand on n'est point t»nï. 
A le bien prendre au fond , pourquoi voulez-vous croira 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une ame bien nëe ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 
Pourquoi voulez-vous , dis^je , en prenant uqc ièmme , 
Qu'on soit digne, ^ son choix , de loiiange ou de blûme ^r 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'afiront que nous fait son manquement de ftn ? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuaga 
Se faire en galant homme une plus douce image ; 
Que , des coups du hasard aucun n'étant garant , , 
Cet accident de soi doit être indifférent , 
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Et qu'enfin tout le mal » quoique le monde glose, 

N'est que dans la fa^<on de recevoir la chose : 

Et , poui' se bien conduire en ces difficulté , 

11 y iikut , comme en tout , fuir les extrémités , 

N'imiter pas ce» geus un peu trop dëbonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'afiàires , 

De leurs femmes toujours vont citant les galants, 

En font par-lodt Te'loge , et prônent leurs talents , 

Témoignent avee eux d'étroites sympatliies , 

Sont de tous leurs c^eaux, de toutes leurs parties. 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardie >se à nioutrer Ik leur nez. 

Ce procédé sans doute est tout-à-fait blâmable : 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galants, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulents 

Dont l'imprudent cliagrin, qui tempête et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde , 

Et qui , par cet éclat , semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête, 

Où , dans l'occasion , l'homme prudent s'arrête *, 

Et quand on le sait prendre , on n'a point h rougir 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. , 

Quoi qu'on en puisse dire enfin , le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage; 

Et , comme je vous dis , toute l'habileté 

Ne v& qu'à le savoir tourner du bon c6tÀ 

^RHOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
X Doit un remercîment à votre seigneurie ; 
. Et quiconque voudra vous entendre parlez 
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Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 
cruysalce. 

Je ne dis pas cela ; car c'est ce que je blâme : 
Mais , comme c'est le soit qui nous donne une femme. 
Je dis que l'ofo doit faire ainsi qu'au jeu de dés , 
Ou , s'il ne vous vient pas ce que vous demandez , 
Il faut jouer d'adie3.'>e , et d'une ame réduite 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 

AH50LPHE. 

C'cst^à-dirc , dormir et manger toujours bien , 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHKYSALDE. 

Vous pensez vous moquer : mais , à ne vous rien feindre , 
Dans le monde je vois cent choses plus h craindre , 
Lt dont je me (èrois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites , 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien , 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur Icurs/sages prouesses , 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas , 
Prennent droit de traiter les gens du haut eu b^ , 
Et veulent, sur le pied de nous être fidèles , 
Que nous soyons tenus k tout ecdurev d'elles? 
Encore un coup , compère , apprenez qu'en effet 
Le cocuage n'est q^ie ce que Von le fait ; 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes , 
Va qu'il a ses plaisirs comme le» autres choses. 
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A R50LPHE. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter. 
Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâtcr; 
Et plutôt que subir une telle aventure... . 

CHRT5ALDE. 

Mon dieu î ne jurez point , de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a r^glé, vos soins sont superflus , 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

▲ RSOIPRI. 

Moi , je serois cocu ! ' 

CHRYSALDE. 

Vous voilÀ bien malade ! 
Mille gens le sont bien , sans vous faire bravade , 
Qui de mine , de cœur, de biens et de maison , 
Ke feroiem avec vous nulle comparaison* 

AU N OLP HE. 

Et moi , je n'en voudrois avec eux faire aoaine. 
Mais cette raillerie ,' en un mot , m'importune ; 
Brisons là ; s'il vous plaît. 

CHRTSALDE. 

Vous êtps en courroux 1 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous , 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous iiîspire , 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de, dire, 
Que de voxdoir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi , je le juré encore , et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède. 
(li court heurter et sa porté, j 
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SCÈNE IX. 

AR50LPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

AniroLPHE. 

M£5 nmia , c'est îd qne j'implore votve «dé. ' 

Jfi suis édifié de votre afiection : 

Mais il faut qu'elle éclate eo cette occasion ; 

Et , si vous m y servez selon ma confiance , 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez, n'en faites point de bruit , 

Vcjit, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit. 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut , nous trois , dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et , quand ilsera près du dernier échelon , 

Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre, 

Que tous deux à l!enTi vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

ii)t qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière , 

Isi faire aucun semblant que je serai derrière. « 

Aories-Tous bien l'esprit de servir mon courroux? 



S'il ne tient qu'à frapper , mon dieu ! tout est à nous : 
Yous verrez, quand je bats , si j'y vais de main morte; 

«EOnOETTE. 

la mienne , quoiqu'aux yeux elle semble moins forte, 
5'en quitte pas sa part à le bien étriller. 
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200 L'ÉCOLE DES FEMMESv 

AENOLPHE. 

jlentrez donc ; et sui^tout gardez dç babiller. 

(seuL) 
,Voilk pour le procHam une leçon ntOa ; 
Et , si tous les maris qui sont en cette ville 
De leurs femmes ainsi recevoient le galant, 
Le nombre des oocus ne seroit pas si grand. 



FIB DU QtrAT&IÈME ACTE.' 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
Aubolphe. 
TraitacS, qu'avcz-"»6us fait par cette violence ? 

ALAIN. 

Koos TOUS avons rendu , monsieur , obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous anner, 
L'ordre ëtoit de le battre , et non de l'assommer , 
Et c'étoit sur le dos , et non pas sur la tête , 
Que j'avois commande qu'on fît choir la tempête. 
Ciel I dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et quo puis- je re'soudrc à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison , et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 

(seuL) 
Jje jour s'en va parottre, et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas ! que deviçndrai-je ? et que dira le père', 
Lôrsqu'inopinëment il saura cette affaire ? 

SCÈNE II. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE^ à part. 
Il faut que j'aille un peu reconnoitre qui c'est; 
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ÂBMOLPHE^ se croyant seul, I 

Eût-on jamais prévu... ? 

(heurté par Horace, 4fu*U ne reconnoU pas.) 
Qui va là , s'il vous plajt? 

HORACE. 

C'est vous» seigp(îur Arnolplie ? 

A1190LPHE. 

OoL Mais vous.... ? 

HORACE. 

C'e8t Horace 
Je m'en allois d^ vous vous prier d'une grâce. 
y ous sortez bien matin ! 

AABOLPHE, bas, (ipart. 
Quelle coofuflion ! 
Est-ce un enchantement ? est-ce une illusion 7 

HORACE. 

J'ëtois , à dire vrai , dans une grande peine ; 

Et je béiiis du cîel la bonté souveraine 

Qui fait qu a point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi , 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire , 

Et par un incident qui devoit tmit dëtrulre. 

Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner i 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner : 

Mais , étant sur le point d'atteindre à la fenêtre , 

J'ai, contré mon espoir, vu quelques gens paroitre, 

Qui, sur moi biiisqucment levant cLacim le bras , 

M ont fait roanguer le pied et tomber jusqu'en bas ; 

Et ma cliute , aux dépens de quelque meuruisture , 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. 

Cca gens-là , dont étoit , je pense , mon jaloux , 
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Ont imputé ixn chute à l'efibit de leurs coups ; 
Et, comme la douleur, un assez long espace, 
M'a fait sans remuer demeurer sur la place, 
Ils ont cru tout de bon qu'Us m aToient assommé, 
Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond silence : 
L'un l'autre il» s'accusoient de<:ette violence^, 
Et, sans lumière aucune, en querellant le sort. 
Sont venus doucement t&ter si j'étois mort. 
Je vous laisse à penser si , dans la nuit obscure, 
J'ai d'un \Tai trépassé su tenir la figure. 
Us se sont retirés avec beaucoup d^effix>i ; 
Et , comme je songeois à me retirer , moi , 
De cette foiote mort la jeune Agnâ>s émue 
Avec empressement est devers moi venue : . 
Car les discours qu'entre eux œs gens avoient tenus 
Jusques à son oreille étoient dfajMNxl venus , 
Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 
Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 
Mais , me trouvant sans mal , elle a fait éclater 
Un transport difficile k bien représenter. 
Que vous dirai-je ? enfin cette aimable personne 
A suivi les conseils que son amour lui donne , 
K'a plus voulu songer à retourner chez àoi , 
Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 
Considérez un peu , par ce trait d'innocence, 
Où l'expose d'un fou la haute impeHi&enee , 
E* quels fôcheux périls elle pourroit courir , 
Si i'étois niainténam homme à la «moins chérir. 
Mais d'un trop pur amour mon «me est embrasée; 
J'aimerois mieux mourir que la voir abusée : 
^e lui vois des appas dignes d'un autre sort» 
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Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 
Je prtivois là-dessus l'emportement d'un père; 
Mais nous prendront le temps d'apaiser salière. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie enfin il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous sous un eecret fidèle , 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette beile ; 
Que dans votre maiâon , en faveur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outçe qu'aux yeux du monde il .faut cacher sa fuite , 
Et qu'on en pounoit faire une exacle poursuite , 
Vous savez qu'une fille aussi de sa laçon 
Donne avec un jeune honune un étrange soupçon ; 
Et comme c'est à vous , si\r de votre prudence , 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'est à vous seul aussi, comme ami ge'néreux, 
Que je puis confiei; ce dépôt amoureux. 

' aunolphe. 
Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

H on A CE. 
Vous voulez bien me rendre un si charmant office ? 

ARNOLPHE. 

Très volontiers , vous dis-je ; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il me l'envoie, 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

ROIIACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
J'avois^de votre part craint des difficultés : 
Mais vous êtes du monde ; et , dans votre sagesse, 
Tous savez excuser le feu de la jeunesse. 
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Ud dé mes gens la garde au coin de ce détoar. 

AJIHOLPHE. 

Mais comment fm>nfr-noiis ? car il fait yn peu jour. ^ 
Si je la prends ici , l'on me verra peut-être ; 
Et s'il £aal que chez moi vous veniez à paroître , 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr , 
11 faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mou allée est commode , et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est foçt bon de prendre. 
Pour moi , je ne ferai que vous la mettre en main, 
Et cbez moi, sans éclat, je retourne soudain. 

ARNOLPHE, seul. 

Ah ! fortune , ce trait d'aventure propice 
Répare tous les maux que m'a f^its ton caprice. 
( Il s* enveloppe le nez de son manteau. ) 

SCÈNE II L 

AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE* 

HORACE, à Agnès, 
Ne soyez point en peine où je vais vous mener; 
C'est un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi , ce seroit tout détruire : 
En^ez dans cette porte , et laissez- vous conduire. 
(Arnolphe lui prend la main sans qu'elle le connoîsset) 

a! a vis, h Horaxé» 
Pourquoi me quittez-vous ? 

BOIRA CE. 

Chère Agnès , i) le faut. 
AGiris. 
Songez donc, je vous prie , à revenir bientôt. 

Molicrr. 2. l8 
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HORACE. 

yen suis assez presse par ma flamme amoureuse. 

AGITES.' ' 

Quand je ne vous vois point , je ne suis point joyeiur. 

rotrace. 
Hors de votre présence , on me roit triste aussi.* 

AG5ÈS. ' 

Hélas ! s'il étoit vrai , vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ! vous pourriez douter de mon amour extrême ! 

aguès. 
lïon f vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

( Arnotphe la tire, ) 
Ah ! l'on me tire trop. 

HORACE. \ 

C'est qull est dangereux , 
Chère Agnès , qu'en oe lieu nous soyons vus tout deux; 
Et ce parfait ami de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGN^S. 

Mais suivre un inconnu que... 

HORACE. 

19 'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 

AGRÈS. 

Je mie trouverois mieux entre criles d'florace , 
Et j'aurois... 

( a Arnolphe (fuiia tire encore. ) 

AtteadcB 

HORACE. 

Adieu. Le iotBr'met!àas8& 
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ACN ks. 

Quand voi*a; verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt assurément. 

AGWËS. 

Que je vais m'ennuyer jusqucs à ce moment ! 

HORACE, en s'en allant. 
Grâce au ciel, mon bonheur n'est plus eji concurrence, 
£t îe puis maintenant dormir en assurance, 

SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

AAïf OX.PHE, caché dans son manteau , et déguisant 

sa voix. 
y-ESi-Èz. , ce n'est pas là que j« vous logerai , 
£t v^lv^ gîte ailleurs est par moi préparé. 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 

( se faisant connaître. ) 
Me connoissez-vous ? 

AGvàs., 
Haiî 

AaSTOLPHE.: 

Mon visage, friponne/ 
Oans celle occasion rend vos sens effrayas , 
Et c'est à contre-cceur qu'ici vous me voyez ; 
Je. troioàÀe en ses projets l'amour qui vous possède. 

( Ag.nès regarde si elle ne verra point Horace, ) 
U 'appelez point des yeux le galant à votre aide; 
jl ot trop éloigné pour vous donner secours. 
,ékJtM. ! ah ! si jeune .encor, vous jouez de ces tours ( 
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Yotre simplicité , qui semble sans pareille, 
Demande si l'on fait les enfants par l'oreille; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit , 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit 1 
Tu-dieu I comme avec lui voti« langue cajole 1 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école ! 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris ? | 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits ?i ^ 
fi)t ce q,alant , la nuit , vous a donc enhardie ? | 

Ah ! coquine , en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent que j'ai réchnufië dans mon srin, I 

Et qui , dès qu'il se sent , par une humeur ingrate 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! i 

AGHàs. 
Pourquoi me criez-vous ? 

arnolphe! 

J'ai grand tort en effet !• 
A G N t s. 
Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai £àiu 

ARIÎOIFHE. 

Suivre un galant n'est pas une action infôme ? 

A G 9 i s. 
C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons , ci vous m'avez prâché 
Qu'il se £iut mmrier pour ôter le pcchë. 

ARHOLPHE. 

Oui. Mais pour femme, moi , je prétendois vous prendrcy 
Et i.e vous l'avois fait , me semble , assez entendre. 

AGHÈS. 

Oui. Mais , à vous parler franchement entre nous , 
11 est plus pour cela selon mon goût que vous. 
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CAiez TOUS le mariage est f)!!ich%u3C et pénible ; 
Kt Tos discours en font une image terrible ; 
Maïs , las ! il le fait, lui, si rempli de plaisin , 
Que de se marier il donne des désirs. 

AA901FHE. 

Ah I c'est que tous l'aimez , traîtresse ! 

AGlks.; 

Oui, je l'aime: 
auvôlfhe. 
Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGBris. « 

Et pourquoi , s il est vrai , ne le dirois-je p^. ?• 

aunolphe. 
Le deTÎez-yous aimer, impertinente ?< 
AGHis. 

Hélas; 
Est-ce que j'en pui^mais? Lui seul en est la cause ^) 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 

AnNOl.rBE. 

Mais il Êtlloit ebasser cet amoureux désir: 

AGN ks. 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir ? 

ARNOLPHE. 

Et ne saTez-Yous.pasque c'étoit me déplaire ? 

A ON es. 

Moi ? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire ? 

AnHOLPHE: 

Il est virai , j'ai sujet d'en être réjoui ! . -. 
Vous ne m'aimes donc pas , à ce co{apte ?. > < 

'AGjriy. 
^ ^ Vous? 

18. 
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Hélat I non. 

AJtiioiraE. 
Conuneiit, xM>n ! 

A6iràs. 

Voulex-vous que je mente? 

AHVOLPHE. 

PourquoiiM m'abner pas, madame l'impudente? 

AGifis. 
Mon dieu ! cti n'est pas moi que vous devez blâmer: 
Que ne vous êtes-vous , comme lui , £ut aimer ?. . 
Je ne vous en ai pas onpécké, que je pense. 

AliaOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de tcfute ma puissance ; 
Mais les soins que j'ai pris , je les ai perdus touf . 

AGuts. ! 

Vraiment il en sait donc là-dessus plus ^e vous j' | 

Car à se faire aimer â n'a point eu de peine. 

ARNOLPHE, à parL^ 
"Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Pchte ! une prtcieuse en diroit-elle plus ? 
AL I je l'ai mal connue ; ou , ma foi , là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 

( k 4snès. ) 
Puisqu'en raisonnements voti% esprit se consommé , 
La belle raisonneuse , est-ce qu'uâ si long temps 
Te vous aurai 'pouj: lui nourrie à mes dépens ? 

Aovis. 
Non. n vous rendra tout jusques au dernier double. 
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AnirOLPHE, bas , à part. 
Slle a de certains mots où mon dépit redouble. 

( haut, ) 
fte rendra-t-îl , coquine, avec tout son pouvoir, 
Les obligations que vous pouvez m'avoir ? 

AGITES. 

\t ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

pj*g5|._ce rien que les soins d'élever votre enÊmce ? 

AGNhs. 
Vous avez là-dedans bien opéré vraiment , 
Et m'avea fait en tout instruire joliment ! 
Croit-on qfuc je me flatte , et qu'enfin dans ma tête 
Je ne juge pas bien que je suis une bête l 
Moi-même j'en ai honte ; et, dans Và^e où je suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte , si je pub. 

A1190I.PHE. 

Vous fuyez l'ignorance , et voule?i , quoi qu'il coûte , 
j^pprendre du blondin quelque chose ? 

AGKXIS. 

Sans doute. 
C'est de lui que je sais ce que je peux savoir ; 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 
I^a main de ce discours ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa piquante froideur ; 
Et quelques coups de pmng satisferoient mon cœur. 

AGNÎilS. , 

Hëlas ! vous le pouvez , si cela vous peut plaire, 

^ ARTÏOLPHE, rt/)ûH. 

Ce mot , et Oi regard désarme ma colère, 
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. Et produit un retour de tendresse de cœur 
Qui de soD action efface la noiixeur. . 
Cbose étrange d'aimer, et que pour ces traîtressef 
Les bommcs soient sujets à. de telles foiblesses l 
Tout le monde counoît leur imperfection ; 
Ce n'est qu'extravagance et (jti'indiscrétion ; 
Leur esprit est méchant , et leur ame fragile ; 
Il n est rien de plus foible et de plus imbécille, 
Rien de 'plus infidèle : et malgré tout cela. 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

( h Agnès. ) 
Hé bien ! Élisons la paix. Va , petite traîtresse, 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse ; 
Considère par-là l'amour que j'ai pour toi. 
Et , me voyant si bon , en revanche aime-moi. 

▲ OHÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il , si je le pouvois foire ? 

ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit cœur, tu le peux , si tu veux; 
]i)coute seulement ce soupir amoureux , 
Vois ce regard mourant , contemple ma personne , 
Et quitte ce moi-veux et l'amour qu'il te donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi , 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta fofte passion est d'être brave et leste , 
Tu le seras toujours , va , je te lo proteste y 
Sans cesse , nuit et jour , je te caresserai , 
Je te bouchonnerai , baiserai , mangerai 'j 
Tout comme tu voudras , tu pourras te conduite ; 
Je ne m'explique point , et cela , c'est tout dire. 
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( bas , h part. ) 
losqu'où la passion peut-elle ùàre aller ! 

( haut. ) 
Enfin à mon amour rien ne peut s'^^aler f 
Quelle preuve Teux-tu que je t'en donne, ingrate? 
Me veux- tu voir pleurer ? Veux-tu que je me batte ? 
Veux-tu que je m'arrache un côté decheveux ? 
Veux-tu que je me tue ? Oui , dis si tu le veux , 
3e suis tout prêt , cruelle^ à-te prouver ma flamme^ 

▲ GUES. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'ame; 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

AR90LPHE. 

Ah ! c'est trop me braver , 4;rop pousser mon courroux. 
Je suivrai mon dessein , béte trop indocile , 
Kt vous dénicherez à l'instant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux et me mettez h. bout j 
Mais un cul de couvent me vengera de tout. 

- ' SCÈNE V. 

ARNOLPHE, ACNÉS, ALAIN. 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est , monsieur ; mais il me seibbk 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. ' 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher. 

( h part. ) 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 
Et puis , c'est seulement pour une demi-heure. 
Je vais , pour lui donner une sûre demeure , 
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( h Alain. ) 
Trouver une vfkxx^.'^Jffaitafai-jiiom des weoz» 
Et sur-tout gardez- vous de la quitter des yeux. 

( seuL J 
Peut-être qtjR son ai^e » ^ta^t âé^jf^ y 
Pourra 4e cet amour i^re d^^^içée. 

SCÈNE VJ. 

HORACE, ARNOLPHE. 

H G R A C E. 

Ab ! je vi^ns yqus ^rouyer , ^ccrJblé de douleur. 

Le ciel , seigneur Arnolphe , a conclu mon malheur 9 

Et , par un trait fatal d'une injustice extrême^ 

On me veut aïracter de la beajité que j'aime. 

Pour arriver ici mon père a pris I^ frais; 

J'ai trouvé.qu'jl mettoit pied k terre ici près S 

Et la cause , en un mot , d'iine telle venue . 

Qui , comme je disois , ne m'e'toit pas connue , 

C'est qu'il m'a marie' sans m'en écrire rien , 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez , en preuint part à jpon inquiétude , 

S'il pouvoit m'arrlvpr un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique dont hier j« m'iu/ormois h vous 

Ca^e tout le i^aHieur dont j/e ressens les coi^ps : 

Il vient avec mon père achever ma ruine , 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destiné. 

J'ai dès leurs premiers mots pemé m'évaoquir: 

Et d'abord, sans vouloir plus long-temps les ouir^ 

Mon père ayant-parlé de vous rendre visite , 

L'esprit pliçin de frayeur , \e l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous dp lui fie» découvrir 
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! mon Engagement qm le pottrroit aigirir ; 
tâchez , comme en votis il prend grande créaueë , 
le di9fl«iBder de cette autre alliance. 
Aniroi.ï'HE. 

i-dà. 

aouÀ'csl 
Conseillez-lui de diflferei- un peiï ,. 
rendez en ami ce service à ihûh fèix. 

AR;5.01t>HE. 

n V maxvîuerai pat. 

HORACE. 

C'est éa vous'que j'espère. 

A*«'SOLP«E. 

rt bien^ 

HORACE.- 

Et je vous tienis mon vërftftbîft père.' 
es- lui que mon âge... Ah î je le vois vcnirl 
9utez les raisons que je vous puis'foùriiliC 

SCÈNE TII. 

SKRIQUE, ORONTE, CHRYSAU)E, HORACE, 
ARNOLPHE. ' 

'' Horace et Arnolphe, se retirent dans un coin du 
théâtre , et parlent bofi ensemble.) 
EVniQVZy à Chrysalde, 
ssiTOT qu'à mes yeux je vpus ai vu paroitre, 
3nd on ne m'eût rien dit, j'anrois sa vous connoitM» 
: reconnu les traits de cette aimable sœur ' 
cat l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur ; 
je seroîs'iieareux, si laJParque cruelle 
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5ii6 V'ÈCQhK DES FEMMES: 

Sfeût laissé ramener cette épouse fidèle , 
Pour jouir «?ec looi des sensibles doucems 
De revoir tons les sien^ après nos longs mallieuis. 
Mais I puisque du destin la fatale puissance 
Ifous prive pour jamais de sa chère présence , 
T&chons de nous résoudre , et de nous contenter 
Du seul firuit amoureux qui m'en ait pu rester, 
n vous touche de près , et sans votre suffrage 
J*aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi ; 
Mais il £mt que ce choi^t vous plaise comme à moi. 

CHUTSALDE. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 
AniiOLPHE,à part , h Horace. 
Oui , je veux vous servir de la bonne fiiçon.' 

H o n A C E^ à part, à Ârnolphe* 
Gardez encore un coup, j 

aubolphe, à Horace, 

N'ayez aucun soupçon: 
(Àrnolphe quitte Horace pour aller embrasser Oronte*) 

o n o H T E I à Arnolphe. 
Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande all^resae ! 

ORONTE. 

9e suis ici venu... 

ARNOLPHE. 

Sans m'en faire récit , 
7e sais ce qui vous mène. t • 

OnONTE. 

On vous l'a déjh dit 7 
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▲ HNOtPHE* 

OoL 

OnOKTE. ^ 

Tant mieux. 

aunolphe. 
"Votre fils h cet tymen rësUte, 
Et son cœur provenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner. 
Et moi , tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère » 
Et de faire valoir l'autorité de père. / 
Il £iat avec vigueur ranger les jeuned gens , 
£t nous fidsons contre eux à leur ^tr£ indulgents^ 

aoRACE^ ^ part. 
Ah! traître! 

CHETSALDE. 

Si son Cfoeur a quelque répugnance , 
Je tiens qu'on ne doit pas lui £tire résistance.^ 
Blon frère , que je crois » sera de mon avis. 

ARNOLPHE. . ^ * 

Quoi ! se laissera-t-il gouverner par son fils ? 

Est-ce qoe vous voulez qu'un père ait U mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment quV>n le vit aujourd'hui- ■ * 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! > . 

Kon, non : c'est mon intime , et sa gloire est la mienne : 

Sa parole est donnée , il- faut qu'il la maintienne i 

9n'il fasse, voir Ici âehtiAéft scntimenès , 

Et força de son fils t^ les attachements. "^ 

O HONTE. ' 

C'est parler coniihé il fuiit /et daW cette alliance 

Molière'. 2, I9 

Digitizedby Google 



ax8 I.'£COLE DES FEMMES; j 

C'en moi ipû tous v^ipondb de son obéissance. 

CHETSAlDE^à Arnolphc, 
Je suis surpris, pour moi, du grand enqiressement 
Que vous me fiûces toîi' pour cet engagemeat , 
^t ne puis deviner quel motif vous inspire... 

AftVQLl^HE. I 

Jesaisoeque)eiais,etdisoe<{u'il&utdiie. i 

OEOHTE. 

Oui , oui , seigneur Amolphe , il est.. 

CHETSALSE. 

CenomTaigriti 
C'est monsieur de Le Souche j on vous l'a déjà dit 

▲ RVOLPIIB. 

Halmporte. 

notLÂC^fh part, 
Qn'entend»-ie ! 
AEHOLPBEyie tournant vers Horace: 

Oui , c'est là le mystère ; 
Et vous pouvez juger œ que je devois faire. 

non,ACJL, à part, ' 
En quel tioublt». 

SCÈNE VIII. 

ENRIQUE, ORQNTE, CSiIVSALDE, HORACE 
ARNOLPHl£, OEORGSTXB. 

MûSsxEUE , ». yousju'étea «Hfièi» 
I^ous aurons de la peine à i«tewr «Agn^ ; 
Elle veut à tous coups s'échapper^ et peut-être 
Qu'elle se pouwoit bien jetcf par la fenêtre. 
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▲ niroLPHE. 
Faîtet-lA-moi Tenir; aussi- bien de ce pas 
(à Horace,) 
Frétends-je l'éflufiéM^. He vdUs en f3ichez pas : 
Un bonheur continu reodraic l'iRMnme superbe , 
£t chacun a soo louf » onmae éit le Jxwverbt. 

mi>tLXCM,à pore» 
Queb maux peuvent » é ciel I «gakr mes ennuis ^ 
Et s'est-on iamaU vu dans Tabiaie où je suis ? 
ARROLPHE, À Oronte.. / 
Pressez vite le jour de W cérémonie , , 

l'y prends part » «t d^à^moi-méoie je n'en prie, 

O&OtfTE. ^ 

Cest bien là mon dessein. 

SCÈNE IX. 

AGNÈS, ORONTR, ENRII^UE , ARNOLPHE, 
HOIIAGE, CRRYSAIiDE, ALAIN, GEORCETTE. 

AUV^irnit, h Agnès. 

Vers , belle , veaos , 
Qu'on ne Uuroit tenir , et qui vous mutine». 
Yrnci votre galant » U 941 , pour récompense» 
Tous pouvez faire une Immblc et douce révérence^ 

(h Horace.) • 

Adieu. L'événement trompe un peu vos sonliaits ; 
Mais tons les amoureux ne sont pas satisfaits. 

Me laissex-vons, Horace , emmener de la sorte ?• 

a G n A c E, 
)« ne sais o<i j'en suis , tant ma douleur est forte. 
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AB90LPHE. 

Allons y causeuse , allon». 

AGNÈS. 

Je ve«x rester ici. 
^ onoii<TE. 
Dites-nous ce qae c'est que ce mystère-ci: 
Nous nous regardons tous sans le pouvoir compiendrs. 

ARKOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir, 

G no 9 TE. 
Où donc prétende» -vous isdler? 
Vous ne nous parlez point comme il nous ùmt parl^. 

AnNOLÇHE. 

Je vous ai conseillé , ma^é tout son murmure » 
D'achever l'hyménéç. 

^ OnORTE*'- 

' Oui ; inais pour }e conclure, 

Si l'on vous a dit tout , ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont fl s'agit,, 
La fiUe qu'autrefois de Vaimhble Angélique 
Sous des liens secrets eut le seigneur Enrique ? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHHTSAinE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé» 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

CBRTSALnE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille 
Dont on cacha le sort h toute la famille. 
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OfiOKTE. 

Et qui , sous de ièints noms , pour ne rien découvrir , 
Par son ëponx aux champs fut donnée h. nourrir. 

CHATSALDE. 

Et , dans ce temps , le sort , lui déclarant la guerre , - 
L'obligea de sortir de sa natale .terre. 

OROKTE. 

Et d'aller essuyer mille périls divers 

Dans ces lieuX séparés de nous par tant de mers. 

CHHTSALDE. 

Où ses soin^'Ont gagné ce que dans s«r patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et l'envie. 

OROHlTE. 

Et , de retour en France , il a cbercbé d'abord 
Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec fraisobise 

Qu'en vos mains h quatre ans elle l'avoit remise. " 

K o N T E. 

Et qu'elle l'avoit fait , sur votre cliaritë , 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

CHRYSALDE.. 

Et lui ) plejn de transport , et l'allégresse ei| l'ame » 
A fait jusqu'en ces liçux condviire cette femme. . 

OR ON TE. 

Et vous allez enfin la voir venir ici , 

Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclairci. 

CHRYSALDE^ (i Ariio/phe, 
Je devine k peu près quel est votre supplice : 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 

10. 
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Sfti L'ÉGOLE DES FEMMCS. AC V, SG. IX. 
Si'n*étre point cocu vous seml^tf un si grand hieo , 
fie. TOUS point marier >en est le vni moyen. 
ARVOLPBEt s*en allant tout transporté, et me p^mçaâl 

parler* 
Ouf! 

SCÈNE X. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, AGKÈS, 
HORACE. 

OnOATE. 

D où Tient qa'il s'enftiit sans rien dire? 

HORACE. V 

Ah!monpètf) 
Tous saureK pleinement ce surprenimt mystère. ■ 
Le busard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité. 
J etois, par les doux nœuds d'une amour mutuelle , 
Engagé de parole a^ecque cette belle ; 
Et c'est elle en un' mot que vous venez chercher. 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 

ETRIQUE. 

Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue, 
Et mon ame depuis v^a cessé d'être émne. 
Ah ! su fille , je cède à des transports si doux; 

chrtsa'e.]>e. 
J'en ferois de bon cœur , mon frère , autant que tous ; 
Alais ces lieux et cela ne s'accommodent guëres. 
Allons dans la maisoB débrouiller ces mystères, 
Payer h notre ami ses soins officieux, 
Et rendre g^ace au ciel, qid âtit tout pour le mieux. 

riv 9Zj.*ic0Lz DES ityiMzs, 
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LA CRITIQUE 

DE 

L'ÉCOLE DES FETVIMES, 
COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée snr le théâtre 3u Paiais.Koyal „' 
le i«' juin i663. 

Cette pièce (la preaSère de ce genre) eut trente-une 
reprësentationfli dont la dernière fat donnée le i a 
août 
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A LA REINE MÈRE. 



Madame, 

Je sais bien que yotre majesté n'a qae faim 
de toutes nos dédicaces, et que ces prétendns 
dcvoiri dont? on lui dit élégamment qu'on s'ac- 
quitte envers elle sont des hommages, à dire vrai,, 
dont elle nous dtspenseroit très. volontiers : mais 
je ne laisse pas d'avoir l'audace de lui dédier /d 
Critique d^ i'Ëcolç des Femmes, et je n'ai pu rtfa* 
ser cette petite occasion de pouvoir témoignrr roa' 
joie à votre majesté sur cette heureuse convalc«i- 
cence qui redonne à nos vœux la plus grande ce 
la meilleure princesse du monde, et nous pçoract 
en elle de longues années d'une santé vigouix-Mi^r.! 
Comme chacun regarde les choses du côté de et 
qui le touche , je me réjouis, dans cette allégresse 
générale, de pouvoir encore avoir l'honneur dc| 
divertir votre majesté; elle, Madi^me, qui prouve 
si bien que la véritable dévotion n'est point con- 
traire aux honnêtes divcriissements ; qui, de sci 
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lûtes pensées et de ses importantes occupations , 
escend^si humainement dans le plaisir de nos 
>ectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
lêine bouche dont elle prie si hicn Dieu : je flatte, 
is-je y mon esprit de l'espérance de cette gloire ; 
en attends le moment avec toutes les,impatiences 
u inonde; et, quand je jouirai de ce honheur, 
3 sera la plus grande joie que puisse reccyoir, 

Madame, 



de TOtre majesté 

le très humble , très obéissant 
et très fidèle serviteur , 

MoLiàns. 
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PERSONNAGES. 

URANI6. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE MARQUIS. 

DOKANTEouLE GHEYILIER. 

LYS! D AS, poète. 

GALOPIN, laquais. 



La scène est àParis, dans la maison d'Uvanie. 
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L.A CRITIQUE 

DE 

;école des femmes. 

SCÈNE I. 

URANIE, ÉLISE. 

UAASIB. 

Jnoi! cousine; personne ne test Tenu rendre 
isite? 

Alise. 
Personne da monde. 

UAAHIS. 

Vraiment! yoilà qui m'étonne , que nous ajons 
té seules Inde et l'antre tout aujourd'hui. 
itisE. 

Gela m étonne aussi : car ce n est guère notre 
^utiime ; et^ votre maison , dieu merci , est le 
'cfugc ordinaire de tons les fainéants de la cour. 

* va A VIE.. 

L 'après «dinée, à dire yrai, m'a semblé fort 
longue. 

fLlSsi 

Et moi je l'ai trouvée fort coutti^., ^ „ 

Digitizedby Google 



aaS LA CRITIQUE Ï)E L'ÉCOLE 

URANIE. 

C'est que les beaux esprits , cousine , aiment il 
solitude. 

ÉLISE. 

Ah ! très humble seryante au bel 'esprit ! tous 
savez que ce n'est pas là que je vise. 
uhakie. 
Pour moi, j'aime la compagnie , je Tavoue. 

ÉLISE. • 

Je l'aime aussi , mais je l'aime choisis ; et la 
quantité des sottes visites qu'il vOtis faut essuyer 
parmi les autres est cause bien souvent que ja 
prends plaisir d'être seule.- 

uhanie. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir 
souffrir que des gens triés. 
éliSe. 

Et la complaisance est trop générale* de souffrir 
indifféremment toutes sortes de personnes, 

URA5IE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et m* 
divertis des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi , les extravagants ne vont guère loia 
sans vous ennuyer , et la plupart de ces gens-là ne 
sont plus plaisant^ dès la seconde visite. Mais," 
propos d'extravagants, ne voulez -vous pas me 
défaire de votre marquis incommode? Pensez-vous 
me le laisser toujours siu: lès bras, et que je puis*' 
durer à ses turiupinades perpétuelles 7 ' 
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U RAIDIE. 

Ce langage est à la mode, et l'on le toarne en 
plaisanterie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis ponr ceux qui le font , et qui se tuent 
tout le jour à parler ce jkrgOn obscur. La belle chose 
de faire entrer aux cdnrersations du Louvre de 
vieilles équivoques ramassées' parmi les boues des 
halles et de la place Manbert! La jolie façon dej 
plaisanter pour des courtisans! et qu'un homme 
montre d esprit lorsqu'il vicntvous dire : Madame, 
vous utcs dans la Place-llojale , et tout le monde 
vous voit de trois lieues de Paris, car chacun 
vous voit de bon oeil! à cause que Bonneuil est un 
village à trois lieues d'ici. Cela n'est-il pas bien 
galant et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces 
belles rencontres n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier ? 
unANtE. 
On ne dit pas cela aussi comme une chose spiri- 
tuelle ; et la plupart de ceux qui.affectent ce langage 
savent bien eux-mêmes qu'il est ridicule. ; 

ÉLISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire des'sot- 
tises,et d'être mauvais plaisants de dessein formé. 
!Jc'les en tiens moins excusables'; et si j'en'étois 
juge , je sais bien à quoi je condamnerois tous ces 
messieurs les turlupins. 

VRANIE. 

Laissons cette matière qui t'échaufienn peti trop', 

Noiièrtf. 2. 20 
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et disons que Dorante yÂentbien tard, à mon tris/ 
pour le souper que nous deront £ûje cn»eml>l«- 

ÉLISE.. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que... 

SCÈNE IL 

URANXE, ÉLISE, GALOPIN. 

OAX.OPI]f. . 

Voila Climène, ioadame^ qui rient ici pou 
yous voir.. 

UKAVIS. 

Hé! mon dieu! quelle visite H 

ÉLISE. 

Yous vous plaignez d'être seule; aussi le cfi 
TOUS en punit. 

VRAKIE. 

Tite, qu*on aille dire que je nj suis pas.' 

OALOPIfr. 

On a déjà dit que vous j étiez. 

vhavie. 
Et qui est le sot qui Ta dit ? 

OALOPIN. 

Moi, madstme. 

^ VAAiriE. 

Diantre soit le petit vilain! Je TOas apprtndi 
bien à faire vos réponse$ de vous-même. 

OALOFIV. 

Je vais lui dire, madame, que vous voulez it 
tonie. 
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VBAHIZ. 

Arrêtez , animal, et la laissez monter; puisque 
k sottise est £iite. 

OALOTIV. 

Elle parle encore à nn homme dans la me. 

V&AiriB. 

Ahl cousine, que cette yisite m'embarrasse k 
IlietiTe qu*il est! 

iftisx. 

Il est vrai que la dame estnn peu embarrassante 
de son naturel : j'ai toujours eu pour elle une fu« 
rieuse aversion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est 
la plus sotte béte qui se soit jamair mêlée de rai- 
sonner. 

vaAirtE. 

L*épithéte est un peu forte. 
itisx. 

Ailes, alIjBz, elle jaérite bien oela, et quelque 
ebose de plus si on lui fatsoit justice. Est^e qu'il 
y a une personne qui soit plus véritablement qu «lie 
ec qu'on appelle précieuse , k prendre le mot danâ 
ta plus mauvaise signification ? 
uaAViz. 

Elle M défend bien de ce nom pourtant. 

iLISB. 

Il est vrai, elle se défend du nom , mais non pat 
de fe ebose : car enfin elle l'e^t depuis les pieds 
jusqu'à la tête, et la plus grande façonniére du 
monde. 11 semble que tout son corps soit démonté , 
et que les mouvements de ses hanches, de ses 

Digitizedby Google 



a3a LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE 

épaules et de sa icte, n'aillent que par ressorts* 
Elle affecte toujours un ton de voix languissant 
et niais, fait la moue pour montrer une peùte bon- 
che , et roule les jeux pour les faire paroître grands. 

UBARIE. 

Doucement donc. Si elle ycnoit à entendre... 

ÉLISE. 

Point, point; elle ne monte .pas encore. Je me 
souviens toujburs du soir qu'elle eut envie de voir 
J)amon, sur la réputation qu'on lui donne etl<.s 
choses que le pubUca vues de lui. Ypus connoissci 
l'homme et sa naturellcf paresse h soutenir la con- 
versation. Elle l'avoit invité à souper comme b'I- 
esprit , et jamais il ne parut si sot parmi une deuii- 
douzaine de gens à qui elle avoit fait féte de lui , 
et qui le regardoicnt avec de grands yeux , comnic 
, une personne qui ne devoit pas être faite comme 
les autres. Ils pcnsoicnt tous qu'il étoit là pour 
défrayer la compagnie de bons mots; que chaqne 
parole qui sortoit de sa bouche devoit être extra- 
ordinaire; qu'il devoit faire des impromptu sur 
tout œ qu'on disoit, et ne demander à boire qu'a- 
vec une pointe. Mais il les trompa fort pa.r son 
silence; et la dame fut aussi mal satisfaite de lui 
que je le fus d'elle. 

VRAHXE. 

Tais -toi. Je vais la recetoir à la porte de la 
chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir marice 
/ 
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iTcc le marquis dont nous ayons parlé : le bel 
assemblage que ce seroit d'une précieuse et d'un 
tu ri up in ! 

u n A s I c. 
Vcnx-tu te taire? La yoici. 

SCÈNE IIL 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

tJRANIE. 

V BAI MENT, c'est bien tard que... 

CLXMfcWE. 

Héî de grâce, ma chère, faites-moi vite donner 
un siège. 

n n A 5 1 E , À Galopin* 
Un fauteuil pïomptemcnt. ■ 

CLZU^NE. 

Ah! mon dieu! 

crahie.. 
Qu est-ce donc? 

CLIMktTE., 

Je Ti*en puis plus. 

UnANXE. 

Qu'avez-vous? 

CLiMkaiE. 
Le cœur me manque. 

U11Â5IE. 

Sont-ce Tapeurs qui vous ont pris? 

G L I Al i: NE. 
Non. 

30* 
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vnAwik. 
Voialei-^roviê qu'on roos délace? 

CLIMtVE. 

Mon dieu! non. Abf 

VttAViJS. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand tous 
a-t-ilpris? 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai apporté do 
Palais-Kojal. 

vnAvrE. 
Gomment ? 

ccrit^iTE. 
Je viens de voir'pour mes pécliés cette méchante 
rapsodie de l'École des Femmes. Je suis encore en 
défaillance du mal de cocut queaelâ m'a donné; 
et je pense que je n'en reviendrai d^ plus de 
quinze jours. ^ 

. tiiat. 
Voyez un peu comme les malaidies arrivent 
sans qu'on y songe ! 

CRAHIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes 
iha cousine et moi -y mais nous fûmes avant-hier à 
la même pièce , et nous en revînmes toutos deux 
saines et gaillardes. 

CLZMÈNE. 

Quoi ! vous l'avez vue ? 

V RAVIE. 

Oui , et écoutée d'un bout à l'autre. 
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chinkvt. 
Et TOUS n'en ayez pas été jusqttes aux conviil- 
iioRS, ma chère ? 

oâAiriE. 
Je ne suis pas si délicate , diea merci ; et je 
trouve , pour moi , que cette comédie scroit plutôt 
capable de guérir les gens que de les rendre 
mila'des. 

Ah ! mon dieu ! que dites-yous là ? Cette propo- 
sition peut-elle être ayancée par une personne 
qui ait du revenu en sens commun? Pcut-on impu- 
nément , comme vous foiteii', rompre en visière à 
]ia raison ? Et , dans le vrai de la chose , est-il un 
esprit SI alTuné de plaisanterie , qu'il puisse tàtcr 
des fadaises dont cette comédie est assaisonnée ? 
Four moi , je vous avoue que je n ai pas trouvé le 
moindre grain de sel dans tout cela. Les enfants 
par Coreille m'ont paru d un goût détestable , ta 
tarte à la crème m'a aifadi le cœur; et j'ai pensé 
vomir au potage, ' 

Mon dieu l que tout cela .est dit élégamment ! 
J'aiirois cru que cette pièce étoit bonne : mais 
madame a une éloquence si p€r8ua3i ve , elle tourne 
les choses d'une manière si agréable , qu'il faut 
être de son sentiment malgré qu'on tu ait. 

' 1TUA5IE. 

Pour moi , je n'ai pas tant de complaisance ; «t 
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pour dire ma pensée , je tiens cette comécllc une 
des plus plaisantes que l'auteur ait produites. 
c L I M î: s E-. 
Ah! vous me faites pitié de parler ainsi, et je 
ne saurois vous souffrir cette obscurité de discer- 
nement. Peut-on , ayant de la vertu , trouver de 
l'agrément dans une pièce qui tient sans cesse la 
pudeur en alarme j et salit à tout moment l'imagi- 
nation ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà! Qac voas 
ttcs, madame, une rude joueuse en critique! et 
que je plains le pauvre Molière de vous, avoir 
pour ennemie ! 

CLIM felîE. 

Croyez-moi , ma chère , corrigez de bonne foi 
votre jr.gcment; et ^ pour votre honneur, n'ali"! 
point dire par le monde que cette comédie vous 
ait plu. 

unAsiE. 
Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé 
, qui blesse la pudeur. 

CL I MÈNE. 

Hélas î tout; et jaraets en fait qu'une honnite 
femme ne la sauroit voir sans confusion, tant j j 
ai découvert d'ordures et de saletés. , 

urAnie. 

Il faut donc que pour Inis ordures vous ayez. ^^^ 
lumières que les autres n'ont pas ; car , pour m\:'^ . 
je n'y en ai point vu. 
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GLIMÈNE. 

C'est que tous ne voulez pas j en avoir vu ," 
assurément; car enfin toutes ces ordures, dieu 
merci, y sont à visage découvert. Elles n ont pas 
la moindre enveloppe qui les couvre , et les ^ux 
les plus hardis sont effrajés de leur nudité» 

ÉLISE. 

Âh! 

CLimkirz. * 

Hai , hai , hai. 

URAVIE. 

Mais encore , s'il vous jplait , mafrqaez-nioi une 
de ces ordures que vous dites. 

CtlMèVE. 

Hélas ! est-il nébèssâire de vous les marquer? , 

uhanie. 
Oui. Je vous demande seulement un endroit 
qui vous ait fort choquée. ' 

CLIMÈNE. 

En faut-il d'autres que la scène de cet^e Agnès , 
lorsqu'elle dit ce qu'on lui a pris? 
vnAisrxz. 
Et que trouvez-vous là de sale ? 

CLIMèHE. 



Ah! 

De grâce. 

Tir 



UnABlE. 

cf^iMÈns. 
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VAAirfS. 

Jjftif eaoore ? 

cziuïvt* 
7e n*ai rien à vovs dire. 

VftAfflX. 

Pooff moi } je ny entends point de ibaI. 

CLlMkVE. 

•Tant pu pour vous* 

OftÂirxx. 
Tant mieux plutôt, ce me semble :4e sefirdf 
les ehose» du côté qa on me les montre , et ne les 
tourne point poiwr j oherehec M qu'il ne fant paf 
voir. 

CLiMksx» 
L*lxonnêteté d'une femme... 

VRANXE. 

L'honnêteté d'une femme n*est pas dans les 
Igrimaces. Il sied mal de youloir être plus sage 
que celles qui sont sages. L'affectation en cette 
matière est pire qu'en toute autre ^ et je ne voU 
rien de si ridictile que cette délicatesse d'honaeux 
qui prend tout en mauvaise part, donne unsesi 
criminel aux plus innocentes paroles , et s'offeass 
ide l'ombre des choses. Grojez-moi, celles qui 
font tant de façons n'en sont pas estimées plus 
femmes de bien; au contraire, leur séyérîté mjsté* 
rieuse et leurs grimaces affectées irritent la censure 
Su tout le monde contre les actions de lenr rie. 
On est rayi de découvrir ce qu'il j peut avoir i 
redire : et, pour tomber dans l'exemple, il j atoit 
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l'ratre jour des femmes à cette comédie , yis-à-yis 
de la loge où nous étions, qui, par les mines 
qn*eUes afiectérent durant toute la pièce , leurs 
dctooraenents de tête, et leurs cachements de 
visage , firent dire an tous côtés cent sottises d^ 
leur conduite^ que Von nauroit pas dites sans cela) 
et quelqu'un mâme des laquais cria tout haut 
qu elles étoient plus chastes des oreilles que de 
tout le reste du corps. 

Enfin il faut être arcugle dans cette pièce , et 
ne pas faire senJilant d 7 Toir les choses. 
taAniE. 
Il tte faut pas y Touloir yoir oa qui a '7 est pas. 

Ah ! je soutiens , encore un coup, que les saleté» 
y crèvent les jeux. 

vaAirir. 
Et moi , je ne demeure pas d*accord de cela. 

ciivàvE. 
Quoi! la pudeur a est pas visiblement blesséa 
par ce que dit A^piès dans Tendroit dont nous 
parlons ? 

VEAHIS. 

Non, vraîn««t, EUs ne dît pas un mot qoi i» 
•oi ne soit fort honnête; et, si vo9%: Voulez en*» 
tendre dessous quelque autre chose , c'est vous 
qui laites Tordure , et non pas elle , puisqu'elle 
paUe aevlemant d'uQ ruban qu'on lui a pris. 
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climSme. 7 

Ah.! ruban tant qu'il vous plaira ; mais ce le oa 
elle s'arrête n'est pas mis pour des prunes. -Il Tient 
sur ce te d'étranges penséeà :Ce /e scandalise iurieu> 
sèment ; et , quoi que voui puissiek dire , yous ne 
sauriez défendre nnsol^ence de ce ie, 

éiisE. . • 

' Il est vrai, ma cousine, je suis pour madame 
contre ce ie. Ce te est insolent au dernier point , et 
yous avez tort de défendre ce ie* 
< ■ ' ' cL'i mIîhx. . .: . 

Il a une obscénilé^ qui n'est pas supportable. 

é^ISE. 

Comment dStes-vous ce>inot-U , madame ? 

CL-iuiisrJi.. 
Obscénité , madam^f. ; : 

i L X S E. ■ 
Ah! mon dieui dbscénité. Je ne sais ce que ce 
mot veut dire; mais je le trouve le plus^joU du 
monde. 

CLIM^NE. , ... 

Enfin vous yojez comme votre sai)g prend znoa 
parti. * ^ 

V&ANXE. 

Hé ! mon 'dieu ! c'est une causeuse qui ne dit 
pas ce qu'elle pense. Ne vous j fie» pas beaucoup, 
si vous m'en voûlet croire. 

iixsE. r • 
' ^Ah! que- vous ^es méchante de me 'Vfmloit 
rendre suspecte à madame î Vo^ci un peu oi\ j'en 
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terois , si elle alloit Croire ce que tous dites. 
Seroîs- je si malheureuse , madame , que tous 
cassiez de mol cette pensée ? 

CtlMkNE. 

Non , non ; je ne m'arrête pas à ses paroles , et 
je vous crois plus sincère qu elle ne dit. ^ 

ÉLISE. 

Ah ! que tous avez bien raison , madame I et que 
vous me rendrez justice , quand vous croirez cjue 
je vous trouve la plus engageante personne du 
monde, que j'entre dans tous vos sentiments, et 
suis charmée de toutes les expressions qui sortent 
de votre bouche 1 ' * 

CltlMÈNE. 

Hélas ! je parle sans affectation. 

ÉLISE. 

On le voi t bien , madame , et que tout est naturel 
en VOUS. Vos paroles, le ton de votre voi\, vos 
regards, vos pas, votre action, et votre ajuste- 
ment, ont je ne sais quel air 'de qualité qui en- 
chante les gens. Je vous étudie des yeux et des 
oreilles ; et je suis si remplie de vous, que je tâche 
d'Être votre singe et de vous contrefaire en tout. 
climIine. 

Vous vous moquez de moi, madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez - moi , madame. Qui voudroit se mo- 
quer de vous? 

GLIMÈNE. ' 

Je ne suis pas Un hon modèle , madalàio. v 

Mji;,.rs. a. ai 
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, Oh que si ! madame. 

CLiMfclIfe. . 

Vous me flattes, madame^ 
Point du tout, madame. 

CLIMkVK. 

£pargneft-moi , s*il tous plait, madame* 

iLlSE. 

Je ▼ous épaigne aussi, madame; et je aedis ptf 
la moitié de ce que je pense, madame. 

CLIMfclIB. 

Ah! mon dieu! brisons là, de grâce. Yoos an 
jetteriez dans une confusion ipouyantable. Enfii 
(à Vranie) nous Toîlà deux contre tous; et i'opi<^ 
niAtreté sied si mal aux personnes spirituelles... 

SCÈNE IV. 

. i 

J.E MARQUIS, GLIMËNE, URARIE, 
£LIS£, galopin. I 

GAiopiVjA/a porte de ta ckombre» \ 

AaaiTEz, s'il vous pl&it , monsieur* 

&B MAEQÏTIS. I 

Tu ne me connois pas, sans douter 

OALOPIBT. 

Si£iit, jeyous connois; mais tous n entrerexplil( 

LE B1AEQUIS. j 

Ah ! que de hr uit » petit laquais ! | 



I 
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«ALOVIN. 

Gela n est pas bien de vouloir entier 9ialg»é lef 
gens. r ^ 

LE MARQUIS. 

Je yeux voir ta naitresse. , 

«ALovm. 
Elle n'j est pas , vous dis- je. 

ItlB MABQUIS. 

La voilà dans sa chambre. 

OALOPISr. 

11 est vrai , la voilà : mais elle n j est pas. 

URANIE. 

Qa*est-ce donc qu'il y a là? 

LE MAHQUIS. 

C'est votre laquais, madame, qui fiiit le sot. 

GAIOPIir. 

Je lui dis que vous n'^ êtes pas, madame; et il 
ne veut pas laisser d entrer^ 
uaAiriE. 
Et pourquoi dire à monsieur que je n*^suis pas? 

' OALOPIIf. 

Vous me fondâtes l'autre jour de lui avoir dit 
que vous j étiez. ' 

URAiriE. 

Voyei cet insolent! Je vous prie, monsieur, de 
ne pas croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé 
qui TOUS a pris pour un antre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, 'madame; et, sans votre respect, 
je lui aurois appris à connoitrç les gens de qualité. 
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ÉLISE. ; 

Ma cousine tous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

VTLAftiEf à Galopin^ 
Un siège donc , impertinent. 

GALOPIIf.. 

N'en voilà-t-il pas un ? 

• u n A N I E. 
Approchez-le. 
( Galopin pousse le siège rudement, et sort.) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS. CLIMÈNE, URANIE, ELISEE 

LE MAUQUIS. 

Votre petit laquais, madame, a au mépris poar 
ma personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort , sans doute. 

LE MARQUIS. 

C'est peut-âtre q[uc je paie l'intérêt de ma mau- 
vaise mine : (Il rit.) hai, hai, hai. . 

ÉLISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MABQUIS. 

Sur quoi en étiez -yous, mesdames, lors^ej* 
vous ai interrompues? 

,, UIIA,RXB», 

Sur la com^ie de l'École des Femmes. 
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LZ MAUQUIS. 

Je ne fais que d'en sorlir. 

CLiMàstz. . 
Hé bien! monsieur, comjment la trouvez-vous^ 
s'il vous plait ? 

LE MAllQVIS. 

Tout-h-fait impertinente. 

ChlMÏVZ.. 

Ah I que j'en suis ravie ! 

LE uauquis. 

C'est la plus méchante chose du monde. Com- 
ment diable! à peine ai -je pu trouvar place. J'ai- 
pensé vive étbuifé à la porte, et jamais on ac m'a 
tant marché sur les pieds. Yo^cz commo mes canons 
tt mes rubans en so,nt ajustés, de gracç. 

ÉLISE. , 

Il est vrai que ceJ? crie vengeance contre l'École 
dc3 Femmes , et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

II ne s'est jamais fait, je pense, une si mcrîirnilc 
comédie. 

UnAVIE. 

Ah! voici Dorante que nous attendions. 

S C È N E V I. 

DORANTE, CLIMÈNE, UIIAÏÎIE, 
ÉLISï:, "le MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne bougea, de grâce, et n'interrompez point 

21. 
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votre discours. Vous êtes là sur une matière qui; 
depuis quatre jours, fait presque Fentretien de 
tontes les maisons de Paris; et jamais on n'a rien 
|Fii de ai pl«Aantqtte ladrrersité àtê jugements qui 
se font là-dessus : car enfin j'ai ouLcondamner cettt 
comédie à certaines gens par le» mêmes choses que 
j'ai TU d'autres estimer le plus. 
trnAHiE.. 
.Voilà monsieur le marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est Yrai. Je la trouve détestable , morbleu ! dé- 
testable , du tlemier détestable, ce qu'on appelle 
détestable. 

D0BA9TE. 

Et moi , mon cher marquis , je trouve le juge- 
ment détestable. ^ 

LE HAEQVIS. 

Quoi ! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir 
cette pièce ? 

DORAITTE* 

Oui , je prétends la soutenir. 

. I.E MARQUIS. 

Parbleu ! je la garantis détestable. 

DORAHTB. 

La caution n'est pas bourgeoise. Mais , marquis, 
par quelle raison, de grâce, cette comédie est-^lie 
ce que tu dis ? 

LE MARQUES. 

Pourquoi elle est détectable ^ 
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Oni. 

I»S MARQUIS. 

Elle est détestable , parcequ'elle est détestable» 

1&0&ASTS. 

Après celaTil a j a plus rien à dire; roilà' son 
procès fait. Mais encore, înstruis-n0us , et nou| 
dis le& défauts ^i j sont. 

LE KAHQVrS. 

Qne sai»-}e , moi? Je ne me surs pas seulement 
donné la peine de leconter. Mais eoiiii je sai^ 
bien qne je n'ai jamaij» rien tu de si mécbant, 
dieu me sauvai et Dorilas, contte qui j'étois^a 
été de mon avis, 

D^ftAVTl. . 

L'autorité est belle , et te voilà bien a^ujé ! 

LE MAAQVIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire 
que le parterre j fait. Je ne veux point d autre 
, chose pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 
noaAHTE» 

Tu es doim , marquas , de ces messieurs du bel 
air qui ne veulent pas que le parterre ait du sens 
commun, et qui,seroient fAohés d'avoir ri avec 
lui, fût-ce de la meilleure chose du monde ? Je vis 
l'autre joUr sur le théâtre un de nos amia qui se 
rendit ridicule pas^-là. Il écouta toute la pièce avee 
un sérieux le plua sombre du monde ; et tout ce 
qui égajoit les autres ridoit son front. A tous les 
éclats de risée, il hauscoit lea épaule», et regardoit 
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le parterre en pitié ; et quelquefois atrssi , le regar- 
dant avec dépit , il lui disoit tout haut : Ris denc, 
parterre j ris donc. Ce fut une sccfonde comcdic f|ue 
le chagrin de noti'e ami : il la donna en galant 
homme à toute rassemblée, et chacun demeura 
d'accord qu'on ne pou voit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends-, marquis _, je tè prie , et les autres 
aussi , que le bon sens n'a ppiat de" place détermi- 
née à la comédie ; que la différence du demi-louis 
d'or et de la pièce de quinze sofus ne fait rien da 
tout au -bon goût; que debout ou assis on peut 
donner un mauvais jugement ; et qu'enfins, à le 
prendre en général', je me fier6i$ assez à l'appro- 
bation du parteri:c, par la raison qu'entre ceui 
qui le composent il y en a plusieurs qui sont 
capables de juger d'une pièce selon les règles , et 
que les autres en jugent par la boilne façon d en 
juger, qui est àc se laisser prendre aux cho^s , et 
de n'avoir ni prévention aveugle, ni complaisance 
afFt;ctée , ni délicatesse ridicule. 
LE mauqvis. 
Te voilà donc , chevalier , le défenseur du par- 
terre ! Parbleu î je m'en réjouis , et je ne manqiu" 
rai pas de l'avertir que tu es de ses amis. Hai , hai...< 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour- le bon 
sens, et ne saurois souffrir les él>ullitions de cerveau 
de nos marquis de Mascarille. J'enrage de voir de 
ces gens qui se traduisent en ridicules! malgré leur 
qualité ; de ces gens qui décident toujours , et 
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tarlent hardiment de -tbutes choses sans s*^ con> 
loitre ; qui , dans une comédie , se récrieront aux 
néchants endroits, et ne branleront pas à ceux 
jui sont bons ; qui , vo^rant, un tableau , ou écou- 
lant un concert de musique , blâment de mâme » 
ît louent tout à contre-sens , prennent par où ils 
peuvent les termes de Tihrt qu'ils attrapent , et ne 
manquent jamais de les estropier et de les mettre 
hors déplace. Hé! morbleu! messieurs taisez-vous^ 
Quand Dieu ne vous a pas donné la connoissance 
d'une chose , n'apprêtez point à rire à ceux qui 
vous entendent parler; et songez qu'en ne disant 
mot on croira peut-être que vous êtes d'babilcs 
gens. 

LE MARQUIS, 

Parbleu ! chevalier, tu le prends là. . . . 

AORAKTK. 

Mon dieu! marquis , ce n'est pas -à toi que je 
parle; c'est aune douzaine de messieurs qui désho* 
norent les gens de cour par leurs manières extra- 
vagants , et font croire parmi le peuple que nous 
nous ressemblons tous. Pour moi , je m'en .veux 
justifier le plus qu'il me sera possible ; et je les 
dauberai tant en toutes rencontres , qu'à la tin ils 
se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu , chevalier : crois-tu que Ljr- 
sandre ait de l'esprit? ' 

DORANTE. ' '' 

Oui , sans doute , et beaucoup* ' ' 
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u&AirxB. 
>C'est uae chose qu*-oa ne peut pas nier. 

IKMAAQIJIS. 

Demande-lai ce qu'il lui semble de l*£ooI« des 
Femmes y tu verras qu'il te dira qu'elle ne lui plait 
pas. 

OOaAVTB. 

Hé ! mon dieu ! il j en a beaucoup que le trop 

^'esprit gâte , qui Toient mal les choses à Ibrce de 

lumières , et même qui seroient bien fâchés d'étri 

de l 'avis des autres , pour avoir la gloire de décider. 

uaAiiiB. 

Il est vrai. Notre ami est do cet gens-14 , sani 
doute. Il veut être le premier de son opinion, el 
qu'on attende pigr respect son jugement. Toate 
approbation qui marclie avant la sienne est un 
attentat sur ses lumières , dont il se venge haute- 
ment eu prenant le contraire parti. 11 veut qu'oa 
le consulte sur toutes les affaires d'esprit; et j« 
suis sûre que si l'auteur lui eût montré sa comédi« 
avant que de . la faire voir au public , il leut 
trouvée U plus belle du monde* 

LE MARQUIS. 

£t que direa-vous de U marquise Aranintsi 
qui la publie par-tout pour épouvantable , et dit 
qu'elle n'a pu jamais souffrir les ordures dont elle 
•§t pleine? 

DOnAVTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'eUe 
É pris y et qu'il j a des personnes qui se rendent 
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ddicàles pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien 
]uelle ait de l'esprit, elle a -suivi le mauvais 
siemple de celles qui , étant sur le retour de l'Age , 
renient remplacer de quelque chose ce qu'ellet 
voient qu'elles perdent , et prétendent qj^e lél 
grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tien- 
dront lien de jeunesse et de beauté. Celle-ci pousse 
l'affaire plus arvant qu'aucune ; et l'habileté de son 
scrupule découvre des saletés où jamais personne 
n'en avoit vu. On tient qu'il va , ce scrupule , 
jusques k défigurer notre langue, et qu'il n'j a 
presque point de Ihots dont la sévérité de cette 
dame ne veuille retrancher ou la tète ou la queue 
pour les sjllabes déshonnètes qu elle y trouve* 

UHAfflE. 

Vont êtes bien fou, chevalier^ 

LE MAaQVIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie 
en faisant la satire de ceux qui la condamnent 

DOaAlfTC. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se icaa* 
dftlise à tort... 

ÈLlSt, 

Tout beau, inonsieur le chevalier! il pourrott 
7 en avoir d'autres qu elle qui scr^ieftt dâa» let 
anèmes sentimentt. 

poaAiiTi. 

Je rais bt»n ^lue ce n'est pas vous, an moins) •% 
qne lorsque vous avca tu cette représentation. •• 
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ÉLISE. 

. Il est Ycaiy mais j*ai changé d'avis; et madamt 
(montrant CUmène )saàt appuyer le sien par desiai- ' 
sons si convaincantes, qu elle m'a entraînée de son 
côté. 

DOBAHTE, àÇUmtne. 
Ah! madame, je vous demande pardon; et, â 
vous le voulez, je me dédirai, pour l'amour de 
vous, (le tout ce que j'ai dit. 

CIiIMliN^. 

Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi, 
mais pour ram/)ur de la raison : t:ar enfin cette pièce, 
à le bien prendre , est tout-à~fait indéfendable et 
je Qe conçois pas ... 

^ TJRAiriE, 

Ahl voici l'auteur monsieur L^rsidas. Il vient tout 
à propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, 
prenez un siège vous-même , et vous mettez là. 

SCÈNE VIL 

LYSIDAS, CLÏMÈNE, URANIE, ÉLISE, 
DOUANTE, LE MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame, je vieAs un peu lard r ma5s il m'afalla 
lire ma pièce chez madame la marqtirsc dont je 
vous avois parlé; ef leâ louanges qui lui ont été 
données m.'on.t retenu une heure de ipliii ^ae je m 
cçoyoia. ... « i ♦ .. i .z: ^;i^\it. 
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ÉLISE. 

C*«tt un grand charme que les Ioiiang;es pour 
trrèter nn aateur. 

vnAiriE. 

A'sséiez-Yons donc, monsieur Ljsidas ; nous 
lirons votre pièce après souper. 

LTSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent Tenir à sa pre- 
mière représentation, et m ont promis de faire leur 
devoir comme il faut. 

UAAKIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asséiez-Tpus, 
s'il TOUS plait. Nous sommes ici sur une matièra 
que je serai bien aise que nous poussions. 

LYSXDAS. 

Je pense, madame, que ^ous retiendrez aussi 
une loge pour ce jour-là. 

URAMIE. 

Noua verrons. Poursuivons , de grâce , notre dis- 
cours. 

LTSIDAS. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles tout 
presque toutes retenues. 

URAirXE. 

Voilà qui est bien. Enfin j'avois besoin de von», 
lorsque vous êtes venu, et tout le monde ètoit ici 
«entre moi. 

iLxsB, Â Vranie. 
(montrant Dorante } Il s'est mb d'abord de votra 
tôté : mais maintenant qu'il sait que madamt 
Moliirt. 2. a a 
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( montrant Ctimène ) e»t à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n ay^ qn a cbefcW WH autrt 
secours. 

Non , non , je ne Youdrois pas qu'il fit ma) m. coor 
auprès de madame .vt>tTe cousine, e^ je pcimctsà 
son esprit d'être du parti de son cœur. 

DOnAlTTE.. 

Arec cette permission, madame, je prendrai ia 
hardiesse de me défendre. 

VRAH lE. 

Mais , auparavant , sachons un peu les sentimenti 
de monsieur Ljsidas. 

« LTSIDAS. 

Sur quoi, madame? 

trnANiE/ 
Sur le sujet de l'École des Femmes. 

LTSIDAS. 

Ah! ahl 

DOaAlfTE. 

Que vous en sexnble? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-d^ssus; et vous savei 
qu'entre nous autres auteurs nous devoas parler 
4es ouvrages les uns des autres avec beaucoup de 
circonspection. 

DOAAHTE. 

Ifais encore» entre nous, que pensez ^tous df 
eate cpmédie? 
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LTSXDAS. 

Jtfoi» monsieur? 

uhaniz. 
De bonne foi, dite's-notis yotre ayis. 

LT^IDAS. 

Je la tronye fort belle. 

DOnASTE. 

Assurément? 

LTSIDÂS. 

Assurément. Pourquoi non! n'est-elle pas en 
effet la plus belle du monde? 

DOAAHTB. 

Hon,*lion, tous êtes un méchant diable, mon- 
sieur L^sîdas 'j vous ne dites pas ce que tous pensez. 

LTSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DOnASTE. 

Mon dieu! je vous connois. Xe dissimulons 
point. 

I.TSIDAS. 

Moi, monsieur? 

n o n A H T e; 

Je Tois bien que le bien que tous dites de cette 
pièce n est que par honnêteté, et que, dans le fond 
du cœur, vous êtes de Tavis de beaucoup de ^eni 
qui la trouvent mauvaise. 

LTSIBAi. 

Haï, bai', hai. -^ 
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DOUANTE. 

Avouez, ma foi, <|ue c est nne méchante' chose 
que cette comédie. 

LTSIDAt. • . ^ 

Il est Yrai qu'elle n est pas approuyée par lei 
connoisseurs. 

L£ MARQUIS. 

Ma foi , ohevalierV tu en tiens; et te Yoilà pajé 
de ta raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah.'' 
bonANTE. 
Pousse, mon cher marquis, pousse. 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous a v^ons les savants de notre cSté. 

DORAITTE. • 

Il est vrai , le jugement de monsieur Ljrsidas 
est quelque chose de considcrahle : mais monsieur 
Lysidas veut hien quer je ne me rende pas pour 
cela; et puisque j ai hien l'audace de me défendre 
contre les sentiments de madame ( montrant Cii» 
mène) , il ne trouvera pas mauvais que je comhatte 
les siens. 

ELISE. 

Quoi ! vous vo^ez contre vous madame , mon- 
sieur le marquis et monsieur Ljsidas; et vous 
osez résister encore ! Fi ! que cela est de mauvaise 
grâce 1 

CLlMkHE. 

Voilà qui me confond , pour moi , que des pet^ 
aonnes raisonnables se puissent mettre en tête de 
donner protection aux sottises de cette pièce. 
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LE MARQUIS.. 

l>ieti me damne ! madame , elle est misérable 
epuis le commencement jusqu'à la fin. 

SOBAHTE. 

Cela est bientôt dit , marquis. Il n'est rien plus 
isé que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune 
hose qui puisse être à couvert de la souveraineté 
le tes décisions. 

LE HAnQUiS. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient 
à pour la voir en ont dit tous les maux du monde. 

^ DOnARTE. 

Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, marquis. 
Puisque les autres comédiens en disent du mai , il 
faut les en croire assurément i ce sont tous gens 
éclairés et qui parlent sans intérêt. Il n'y a plus 
rien h dire , je me rends. 

CLIM^VE. 

Rendez- vous , ou ne vous rendez pas , je sais 
fort bien que vous ne me persuaderez point do 
soufirir les immodesties de cette pièce , non plus 
que les satires désobligeantes qu'on y voit contre 
les femmes. 

uaAviE. 
Pour moi , je me garderai bien de m'en offenser, 
et de prendre rien sur mon compte de tout ce qui 
iy dit. Ces sortes de satires tombent directement 
sur les mœurs , et ne frappent les personnes que 
par réflexion. N'allons point nous appliquer à 
nous-mêmes les traits d'une censure générale ; et 
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profitons de la leçon , si nous pouvons , sans £aâre 
éetoiblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures 
ridicules qu'on expose sur les théâtres doirent 
être regardées sans chagrin de tout le inonde. Ce 
sont miroirs public^ où il ne faut jamah témoigner 
qu'on se voie; et c'est se taxer hautement d'un 
défaut que se scandaliser qu'on le reprenne. 

CLIMÈHE. 

Pour moi , je ne parle pas de ees choses par la 
part que j*^ puisse avoir , et je pense que je vis 
d'un air dans le monde à ne. pas craindre d'étve 
cherchée dans les peintures qù on fait là des 
femiiies qui se gouyemelit mal. 

ÉLISE. 

Assurément, madame, on ne tous j cherclieTa 
point. Votre conduite est assez connue , et ce sont 
de ces sortes de choses qui. ne sont contestées de 
personne. 

un A N I E , à Climène» 

Aussi , madame, n'ai-je rien dit qui aille ayons ; 
et mes paroles , comme les satires de la comédie, 
demeurent dans la thèse générale. 
clim'ène. 

Je n'en doute pas, madame. Mais enfin passons 
spr ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon 
TOUS receTez les injures qu'on dit à notre sexe dans 
up certain endroit de la pièce ; et pour moi , je 
TOUS avoue que je suis dans une colère épouTan^ 
table de Toir que cet auteur impertinent nous 
appelle des animaux, 

.gitizedby Google 



HËS PEMMES. SCÈNE VIL iSy 

VAÀIIIE. 

Ne Yojez-Tous pat que c'est un ridicule qu'il 
fait parler? 

DORANTS. 

Et puis , madame » ne savez tous pas que les 
injures des amaati n'offensent jamais; qu'il est 
des amours emportés aussi-bien que des doucereux; 
et qu'en de pareilles occasions les paroles les plus 
étrimges , et quelque chose de pis encore , se 
prennent bien souyent pour des mavquef d'affec- 
tion par celles mêmes qui les reçoivent ? 
• Alise. 

Dites tout ce que- tons reudrex, je ne saurois 
digérer cela , non plus que. te pBtage et ta tarie à ia 
crème dont madame a parlé tantôt. 

LB MARQUIS. 

Ah! ma foi , oui , tarte à la erémeî Voilà ce que 
j'ayois remarqué tantôt; ^arle k ta crétneîQtie je 
TOUS suis obligé , madame , de m'ayoir fait souvenir 
de taHe à la crème! Y a-t-il asses de pommes en 
Normandie pour tarte à ta crime? Hàrte à la crème! 
morbleu , tarte à la crème! 

nORAlTTE. 

Hé bien ! que veux-tu dire ? tarte À ia erém»! 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à ia crème, chevalier* 

DORAUTE. 

Itais encore? 

1.1 MARQUIff« 

Tairteài».erêa^ 
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DORAVTE. 

Dis^nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème» 

^ VRAHIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée , ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Jarîe à la crème, madam^. 

URARIE. 

' Que trouyezrvous là à redire ? 
LE mArquis, 
Moi ? rien. Tarte à la crème» 

URAiriE* 

Ah ! je le quitte. 

ÉLISE. 

Monsieur le marquis s 7 prend bien , et tous 
bourre de la belle manière. Mais^ je voudrois bien 
que monsieur Ljsidas youlût les achever , et leur 
donner quelques petits coups de sa façon. 

LTSIDAS. 

Ce n*est pas ma coutume de rien blâmer , et je 
suis assez indulgent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin , sans choquer ramitié que monsieur le 
chevalier témoigne pour Fauteur, on m'avouera 
que ces sortes de comédies ne sont pas proprement 
ides comédies , et qu'il j a une grande différence 
'àe toutes ces bagatelles à la beauté des pièces 
sérieuses. Cependant tout le monde donne là' 
tdedans auj.ourd*hui ; on ne court plus qu*à cela ; 
et l'on .voit une solitude e£frQjable aux grands 
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rrageft, lorsque des sottises ont tout Paris. Je , 
is avoue que le cœur m'en saigne quelquefois , 
;ela est honteux pour la France. 

CI.IMà5E. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement 
é làndessus , et que le siècle s'encanaille fîirieu- 
lent. 

£l.ISE. 

Celui-là est joli encore , s'encanaille! Est-ce vous 
î TaTez inycnté , madame ? 

CLIMÈHE. 

Hé! 

£ L I s £., 

Je m en suis bien doutée. 

DOUANTE. 

Vous crojez donc, monsieur Ljrsidns, que tout 
sprit et toute la beauté sont dans les poèmes sé- 
:ux,etqueles pièces comiques sont des niaiseries 
li ne méritent aucune louange? 

unÂviE. 
Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tra- 
die , sans doute , est quelque chose c!e beau quand 
le est bien touchée ; mais la comédie a ses char- 
», et je tiens que Tune n'est pas moins difficile 
le l'autre. 

non AN TE. 
Assurément, madame; et quand, pour la dif- 
ulté, vous mettriez un peu plus du côté de la 
médie, peut-être que vous ne vous abuseriez 
18 : car enfin je trouve qu'il e^t bien .plus aisé 
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(Ae se guinder sur de grands sentiments, de brtlftf 
en vers la fortune, accuser les destins, et /dire <kl 
injures aux dieux, que d'entrer eomme 11 fautddi 
le ridicule des hommes , et de rendre agréablemeoC 
èur le thé&tre les défauts de tout le monde. Lors^ 
TOUS peignez des héros, vous faites ce que tooS 
voulez; ce sont des portraits à plaisir, où loi 
ne cherche point de ressemblance, et vous n'ara 
qû'àr suivre les traits d'une imagination qui se 
donne l'essor, et qui souVent laisse le vrai pouf 
attraper le merveilleux. Maii , lorsque vous peignis 
les hommes , il faut peindre d'après nature : on veut 
que ces portraits ressemblent; et vous n*avez rieo 
fait, si vous n'jr faites reconnoître les gens de votre 
siècle. En un mot , dans les pièces sérieuses , il suffit, 
pour n'être point blâmé, de dire des choses qui 
soient de bon sens et bien écrites : mais ce n*est pas 
assez dans les autres, il j faut plaisanter; et c'est' 
une étrange entreprise que celle de faire rire lef 
honnêtes gens. 

CLiMizrz. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et 
cependant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dam 
tout ce que j'ai vu. 

LE MA1LQUI8. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DOnAVTE. 

Pour toi, marquis , je ne m en étonne pas : e'fst 
que ta n'j as point trouvé de turlapittades. 
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Ma foi, monsieur, ce qu'on j rencontre. ne vaut ^ 
ère mieux; et toutes les plaisanteries^ sont assez 
ides, à mon avis. 

SOaAVTB. 

La cour n*a pas trouyé cela..., 

LTSIDAS. 

Âh ! monsieur , la cour ! 

DOBA5TE. 

Âcheyez, moi^sieur Ljsidas. Je vois bien que 
us voulez dire qae la cour ne se connoit pas à 
3 choses ; et c çst le refuge ordinaire de vous autres 
!ssieurs le^ auteurs, dans le mauvais sucçc$ 4^ 
is ouvrages, que d'accuser rinjustice du siècle ft 
peu delumiéresçle^ courtisans. Sachez, s'il vous 
ait, monsieur. tjsidas, que les courtisans ont . 
aussi bons jeux que d'autres; qu'on peut être 
ibile avec un point de Venise et des plumes aussi* 
enqu'avecunç perruque courte et un petit rabac 
li ; que la grande épreuve de toutes vos comédies ,' 
îst le jugement de la cour; que c'est son goût 
l'il faut étudier pour trouver l'art de réussir; 
l'il ny a point de lieu où les décisions soient si 
stes; et, sans mettre en ligne de compte tous les 
:ns savsuits qui j sont, que, du simple bqn sens 
iturel et du commerce de tout le bcLaumoadc, OjO 
y fait une manière d'esprit qui , sans comparaison , 
ige plus finement des choses que tout le savoir 
nouille des pédanu. 
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UAAHIE. 

Il est yrai qw, pour peu qu'on j demeure 
TOUS passe là tous les jours assez de choses dev] 
les jeux pour accpérir quelque habitude de 
cpùnoître, et sur-tout pour ce qui est de la boil 
ou mauvaise plaisanterie.' 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure à 
cord ; et je suis , comme on voit , le premier à 1 
fronder : mais , ma foi , il j en a un grand noinl 
parmi les beaux esprits de profession; et, si il 
joue quelques marquis, je trouve qu'il j a bl 
plus de quoi jouer les auteurs, et que ce se|i 
une chose plaisante à mettre sur le théâtre , <| 
leurs grimaces savantes et leurs raffinements rh 
cules , leur vicieuse coutume d'assassiner les geôi 
/de leurs ouvrages , leur friandise de louanges , Icun 
ménagements de pensées, leur trafic de réputation, 
et leurs ligues offensives et défensives, aussi -bien 
que leurs guerres desprit et leurs combat» de prosi 
et de vers. 

LTSIDA9. 

Molière est bien heureux , monsieur , d'avoir ni 
protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin , poa 
venir au fait, il est question de savoir si sa pico 
est bonne; et je m'offi'e d'y montrer par-tout ceri 
défauts visibles. 

VRÀmi:. 

C'est une étrange cho3c de vous autres mcssieon 
les poètes , que vous condamniez toujours les pièce 

Digitizedby Google 



' DES FEMMES. SCÈNE VIL a65 
oià tout le inonde court, et ne disiez jamais du bien 
tjTie de celles où personne ne va! Vous montrez 
pdotir les unes une haine invincible, et pour lea 
a-utres une tendresse qui n'est pas concevable.. 

DOBAlIT£. 

C est qu'il est géné^ux de se ranger du côté des 
affligés. ' . 

vhavie., 

Mais , de grâce, monsieur Ljsidas, faites -nous 
woiT ces dé&uts doi^t je ne me suis point aperçue. 

. LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient 
^'abord, madame, que cette comédie pèche contre 
toutes les règles de l'art. 

URAVIK. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec 
ces messieurs-là, et que je ne sais point les règles 
de l'art. 

DOnAUTC. ' 

V^s êtes de plaisantes gens avec vos règles 
jâont vous embarrassez les ignorants et nousétour- 
cLissez tous les jours! Il semble, à vous ouïr par- 
ier, que ces règles de l'art soient les plus grands 
znystèref du monde ; et cependant ce ne sont que 
quelques observations aisées que le bon sens a 
faites sur ce qui peut ôter le plaisir que l'on prend 
h. ces sortes de poëmes ; et le même bon sens qui ai 
fiaiit autrefois ces observations les faitiort aisément 
tous les jours sans le secours d'Horace et d'Aristote. 
7e Toudrois bien savoir si la grande règle , d% 
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toutes les règles n'est pas de .plaire , et si une piêea 
de théâtre qui a attrapé soa but n a pas siutî qo 
bon chemia. Veut-ou que tout un public s'alwii 
sur ces sortes de cho^s, ^t qu« cbacu^ nj saoit pt 
juge du plaisir qu'il j prend? 

URAIflfi. 

J'ai remarqué vue chose de ces messieurs-là; 

c'est que ceux qui parlent le plus des règles, etqnî 

' les savent mieux que les autres, font des comédi«s 

• que personne ne trouve belles. 

DORAITTS. 

Et c'est ce qui marque, madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées. Ot 
enfin, si les pièces qui sont selon les règles ai 
plaisent pas, et que celles qui plaisent ne soient 
pas selon les règles, il fi^u droit, de nécessité, que 
les règles eussent été mal faites. Moquons - nous 
donc de cette chicane où ils veulent assujettii- le 
goût du public, et ne consultons dans uneqymédie 
que l'effet qu'elle fait sur nous. Laissons^ious aller 
de bonne foi aux choses qui nous prennent parles 
entrailles, eti^e cherchons point de raisonacmeati 
pour nous empêcher d*avpir dii plaisir. 

Pour jBoi , quand je vois une comédie, je 
regarde s&ulemAnt si les choiies me touchent; et, 
lorsque je m'j suis bien divertie , je ne vais point 

. demander si j'ai eu tort, et si les règles d'Arïkcce 

'.me défendoient de lice. 
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DOnAKTE. 

G est justemeat comme un homme qui auroît 
trouvé une sauce excellente , et qui voudroit exa- 
miner si elle est bonne , sur les préceptes du Gui- 
linier François. * 

irnAzriE. 

Il est vrai; et j'admire les raffinements de cer- 
taines gens sur des choses que nous devons sentir 
nous-mêmes. 

nornAVTZ. 

Vous avez raison , madame , de l«s trou"?*r 
étnm^çs y tous ces raffinements mystérieux. Car 
enfin , s'ils ont lieu , nous voilà réduits à ne nous 
plus croire ; nos propres sens- seront esMatres en 
toutes choses ; et , jusqu*au manger et an boim , 
nous n'oserons plus trouver rien de bon sans l6 
congé de messieurs les experts. 

LTSIDAS. 

Enfin , monsieur , toute votre raison , c'est que 
rÊcole des Femmes a plu; et vous ne vous soncict 
point qu'elle ne soit pas dans les règles, pourvu... 

DORAHTC, 

Tout beau, monsieur Lysidas; je ne vous accorde 
pas cela. Je dis bien que le grand art est de plaire , 
et que , cette comédie aérant plu à ceux pour qui 
elle est faite, je trouve que c'est assez pour ?lle, 
et qu'elle doit peu se soucier du reste. Mais , avec 
cela, je soutiens qu'elle ne pèche contre aucune 
dtf règles dont vous parlez : je les ai lues , dieu 
merci ^ autant qu'un autre ; et je ferois voir aisément 
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que pe;it-être n'avons-nous point de pièce an 
.théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISE. 

Courage , monsieur Lysidas ! nous sommes per- 
idus si vous reculez. 

LTSIDAS. 

. Quoi ! monsieur, la protase, lepitase, et U 
péripétie... 

DOUANTE. 

Âh! monsieur L^sidas , vous nous assoramn 
ayec vos grands mots. Ne paroissez point si sayant, 
de grâce; humanisez votre discours, et parlez pour 
être entendu. Pensez-vous qu'un nom grec donne 
plus de poids à vos raisons ? Et ne trouveriez-vou» 
pas qu'il fût aussi beau de dire l'exposition da 
sujet, que la protase ; le nœud, que l'épitase; et le 
dénoûment , que la péripétie ? 

LTSl.DAS. 

- Ce sont termes de l'art , dont il est permis ai 
se servir. Mais , puisque ces mots blessent yos 
oreilles , je m'expliquerai d'une autre façon , et je 
vous prie de répondre positivement à trois oa 
quatre choses que je vais dire. Peut-on soufinrune 
jpièce qui pèche contre le nom propre des pièce! 
de théâtre? Car enfin le nom de poème dramatique 
vient d'un mot grec qui signifie agir, pour montrer 
que la nature de ce poè'me consiste dans l'action; 
et , dans cette comédie-ci , il ne se passe point 
d'actions , et tout consiste en des récits que vient 
faire ou Agnès ou Qorace. 
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LE MAnQUIS. 

Ah r ah ! cheyalier. 

CLimkvE. 
^oilà qui est spirituellement remarqué , et c'est 
KK'eudre le un des choses. 

LTSIDAS. 

Ëst-îl rien de si peu spirituel, ou, pour mieux 
lire , rien de si bas , que quelques mots où tout le 
uoade rit , et sur -tout celui des enfants par 
l^ oreille? 

CLIM^NE. 

Fort bien. 

. ÉLISE. 

Ah! .- 

LT.8IDAS^ 

La scène du valet et de la servante au-dedans de 
la maison n'est-elle pas d une longueur ennuyeuse 
et tout-k-fait impertinente? 

LE MAUQUlS. 

Cela est vrai. 

CLIMÈRE. 

Assurément. 
\ Il a raison. ,- 

LTSIDAS. 

Amolphe ne donne-t-il pas trop librement son 
nrgent à Horace ? Et puisque c'est le personnage 
ridicule de la pièce , falloit>il lui faire faire l'action 
d'un honnête homme ? 

a3. 
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LE MAIK^UIS. 

Bon. La remarque est encore boniM. 

climIhe. 
admirable., 

iLISK. 

Merveilleuse. 

^lYSIDÀS. 

Le sermon |et les maximes ne sont-elles pas Jei 
choses ridicules , et qui choquent même le respect 
que Ton doit à nos mjrstères ? 

LE MAAQUIS; 

C'est bien dit. 

CLXMèllE. 

.Yoilà parler comme il faut. 

ÉLISE. 

Il nie se pcfut rien de mieux^ 

LTSIDAS. 

Et ce monsieur de La Souche, én'fih , qn'onnons 
fait un homme d'esprit, et qui paroît si sérieux en 
taiù d^endroits , ne descend-il point dans quelque 
chose de trop comique et de trop outré au cin- 
quième acte , lorsqu'il explique à Agttès la TÎolence 
de son amoiir avec ces roulements d'yeux extrava- 
gants , ces soupirs ridicules et ces larmes niaises 
qui font rire tout le monde ? 

LE MAaQuit; 

Morbleu ! me^ctlle ! 

Miracle ! 
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itISE. 
Vivat monsieur Lysidas î 

X.TSXDA9. 

Je laisse cent mille antres choses , de peut d'être 
nnuycux. 

LC UA&QiriS. 

Parbleu ! ciieralièr , te Toîià mal ajusté. 

DOnAZTTE. 

Il faut Yoir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme. 

DOnAlTTZ. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

DORANTE,. 

Volontiers. II... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc , je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si... 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je te défie de répondre.' 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

de gracie, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement il n>st pas Trai de dire qae toute 
la r.ièce n*e9tqn*en récits. Ony voit beaucoup d'ac- 
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tions qui se passent sur la scène : et les récits enT- 
mêmes y sont des actions, suivant la constitution 
du sujet ; d'autant qu'ils sont tous faits innocem- 
ment, ces récits , à la personne intéressée, qui, par- 
là , entre à tous coups dans uiie confusion à réjoui: 
les spectateurs , et prend , à chaque nouvelle , toutes 
les mesures qu'il . peut pbur se parer du Dialheui 
qu'il craint. 

uhavie. 

Pour moi , je trouve que la beauté du sujet (îc 
l'École des Femmes consiste dans cette confidence 
perpétuelle ; et ce qui me paroit assez plaisant, c'est 
qu'un homme qui a de l'esprit, et quiest averti de 
tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela 
éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. ' 

Bagatelle , bagatelle. 

qjLiMisE. 
Foible réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 

DonAirTÈ. 

Pour ce qui est des enfants par l'oreille, ils ne 
sont plaisants que par réflexion à Arnolphe; et 
l'auteur n'a pas mis cela pour être de soi uti-bo" 
mot, mais seulement pour une chose qui carac- 
térise rhommc, et peint d'autant mieux son extra- 
vagance, puisqu'il rapporte une sottke triviale 
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^u*a dite Agnès, comme la chose la plus belle du 
monde et qui lui donne une joie inconceyable. 

LE MAUQVIS. 

JG'est mal répondre. ' 

c 1. 1 M i V ir. 

Cela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

C'est ne rien dire. 

DOUANTE.' 

Quant à largent qu'il donne librement, ou^e 
que la lettre de son meilleur ami lui est une cau- 
tion suffisante, il n*est pas incompatible quune 
personne soit ridicule en de certaines choses et 
honnête homme en d'autres. Et, pour la scène 
d'Alain et de Georgette dans le logis, que quelques 
uns ont trouvée longue et froide, il est certain! 
qu'elle n'est pas sans raison; et de même qu'Ar- 
nolphe se trouve attrapé pendant son voyage par' 
la pure innocence de sa maîtresse , il demeure au 
retour long-temps à sa porte par l'innocence de 
ses valets, afin qu'il soit par-tout puni par les 
choses qu'il a cru faire la sûreté de ses précautions; 

LB MAAQVISv 

Yoilà des raisons qui ne valent rien. 

. CLIMisE. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

ÉLISE. 

€ela fait pitié. 

• i 
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DOnAlTTE. 

Pour le .dwcourt moral que vous appelez uu «e^ 
knon , il est certain que de yrat»^ dévots qui l'ont 
ouï n'ont pas trouvé qu'il choquât ce qoa vous 
(dkes; et sans doute que ces paroles d'enfer et de 
•chaudières bouillantes sont assez justifiées par l'ex- 
travagance d'Arnolphe et par l'innocence de celle 
à qui il parle. Et quant au transport amoureux an 
cinquième acte, qu'on accuse d'être trop outré et 
trop comique, je voudrois bien savoir si ce n«&t 
pas faire la satire des amants , et si les honnêtes 
jgens même et les plus sérieux, en de pareilles 
occasions, ne font pas des choses... 

LE AAAQUIS. 

Ma foi , chevalier , tu ferois mieux de te taire. 

DOnANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nouç nous r^ardionf 
(nous-mêmes, quand nous sommes bien amoureux.' 

X.E MARQUIS. 

Je ne teux pas seulement t'ccottter. 

DOnAlATE* 

Ëcoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violcnci 
âe la passion...? 

ik StAftQtlS. 

La, la, la, la, lare, la, la, là, ht, la. 
(li chante.) 
DORANTE. 

Quoi!... 
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LS M4>IIQUIS. 

La, la« la, Urç, la, la, la, la, la, la. 
Je ne sais pas si... 

LE MAaQUlS. 

La, la, la, la, lare, la, la, U, la, la, la.' 
Il me semble que... 

LE MA'aQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la? 
unAv lE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre 
dispute. Je trouve qa'on en pourroitliieQ faire une 
petite comédie, et que cela ne seroit pas trop mal 
à la queue de l'École des Femmes. 

D o a A N T E. 

.Vous ayez raison. 

LE mauqui.s. 
Parbleu! chevalier, tu jouerois là-dedans un 
râle qui ne te seroit pas avantageux., 

DOBANTE. ' 

Il est vrai, marquis. ^ 

. CLiMàVE. 

Pourm^i, je sonhaiteroisque ca\a s^ fît, j^qur^a 
qu on traita l'afia^r^ comme eU^ ^'^«t jpa^ée^ 

ÉLISE. 

Et moi , je £>umirois de bon cœur mon person- 
nage. 
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LTSIOAS. 

Je ne refuscrois pas )e mien, que je pense. 
uharie. 

Puisque cbacun en seroiC content, chevalieT, 
faites un mémoire de tout, et le donnez k Molière, 
que vous connaissez, pour le mettre en comédie 

CL I MÈNE. 

Il n'auroit garde, sans doute, et ce ne seroitpM 
lies vers à sa louange. 

' Ûràhie. 

Point, point.: je connois son humeur^ il ne si 
soucie pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il/ 
vienne du monde; 

DOBANTE. 

Oui. Mais quel dénoûment pourcoit-il ironTtf 

à ceci? car il ne sâuroit y avoir ni mariage ni re- 

connoissance, et je ne sais point par où l'on pou^ 

roit faire Enir la dispute. . . 

uhavie. 

Il faudroit rêver à quelqiieJncident pour ccIl 

\ SCÈNE VIIL 

CLIMÉNE,URÀNIE, ÉLISE, DORANTE, 
LE MARQUIS, LYSIDAS,GAL'OPJN. 

OALOPIM. . V 

Madame, on a servi sur table. 
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DOEAVTE. 

Ah ! Toîlà justement ce qu'il faut pour le dénoû^ 
ment tjne nous cherchions, et l'on ne peut rien* 
trouTer de plus naturel. On disputera fort et ferme 
de part et d'autre, comme nous ayons fait, sans 
que personne se rende; un petit laquais viendra 
dire qu'on a servi , on se lèvera , et chacun ira 
soaper. 

vaAzriE. 

L'a comédie ne peut pas mieux finir, et noni 
ferons bien d'en demeurer là. 
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DE VERSAILLES, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 

Bepréceûtée à TeTtftilles le 1 4 octobre; et & Patfîs 

»Qr le théâtre du Palais-Rojal , le 4 noyembre. 

i663. 
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HEMERCtMENT 

AU. ROI. 

V othe paresse enfin me scandalise,'* 
. Ma muse , obéissez-moi : 
Il £iut ce matin , sans remise 
Aller au lever du roi : 

Vous savez bienpourquoî ;* 
Et ce vous est une lionte 
D« n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses £mieux bienfÈiits. 

Mais ii vaut mieux tard que jamais: 
Faites donc votre compte 
D'aller au Louvr&accomplir mes souhaits; 
Gardez- vous bien d'être en muse bâtie ; 
Un air de muse est choquant dans ces lieux : 
On y yeut des objets à réjouir les yeux ; 
Vous en devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 
Lorsqu en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroitre marquis ^ 

N'oubliez rien de l'air ni des habits ; 
Arborez im chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat ^it des plus grands voluines« 
Et le pourpoint des plus petits : 
Mais sur-tout je vous recommande 
Le manteau d'un ruban sur le dos retroussé, 
La galanterie en est grande; 
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%t pamû les marquis de là plus haute bande 
C'est pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, 
Faites tout le trajet de la salle des gatdes r^ 

£t , vous peignant galamment , 
Portez de tous càtés vos regards bruscpiement i 
Et ceux (pie vous pourrez connoitre , 

Ke manquez pas , d'un haut toiv. 
De les saluer par leur nom , ' 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette Êoniliaritë 
Donne h quiconque eu use un air de qualité, 
Grattez du peigne à la porte 

De la chambre du roi ; 
Ou si , comme je prëvoi , 
La presse s'y trouve forte , 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sûr quel<^e chose 
Pour foire voir votre museau j 
Et criez, sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel : 
Monsieur l'huissier, pour le marquis an teb 
Jetez-vous dans la foule , et tranchez du notable ;' 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier i 
Pressez , poussez , faites le diable 
Pour vous mettre le premier ; 
Et quand même l'huissier, 
A vos désirs inexorable , 
Tous trouveroit en face un marquis repouasabley 
lïe de'mordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
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A d^acher la porte U iroit trop du T^ftnj 
Faites <|u'aucaD uj puiase pénétrer. 
Et qu'on soit obl(^é de vous laisser entrer 

Pour faire entrer quel<pie antre.* 
Quand vous serez entré , ne vous relâdiez p^e ; 
Pour assi^er la chaise il faut d'autres combats : 

Icâchez d'en être des plu» proches , 
£n j gagnant le terrain pas à pas ; 
Ct} ai des assi^ants le prévenant amas 

En bouche toutes les approches^ 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le prince au passa^^ ;' 

Il connoîtra votre visage 

Malgré votre dégubement; 

Et lors , sans tarder davantage. 

Faites-lui votFP compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre , 
£t parler des transports qu'en vous font éclater 
'Les suix^renants bienfaillque, sans les mériter. 
Sa libérale main sur vous daigne répandre , 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre : 

Lui dire comme vos désirs 
Sont , après ses bontés qui n'ont point de pareilles. 
D'employer à sa gloire , ainsi qu'à ses plaisirs , 

Tout votre art et toutes vos veilles , 
Et Hi-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec : 
Les muses sont de grandes promietteuses ; 

"Et j comme vos sceurs les causeuses , 
Vous ne manquerez pas , sans doute , par le bic 

Mais les grands princes n'aiment guèrei 
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Qae les compliments qui sont couru ; 
le n6tre sur-to.at a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous tos discours. 

I lonange et l'encens n'est pas oe qui le touche : 

Dès que tous ouvrirez la bouche 

Pour lui parler de graoe et de bien£iit , . 

comprendra d'abord ce que vous voulez dire ; 

Et , se mettant doucement à* sourire 
un ait cfttî mt tes oceurs fait un charmant effet» 
n passera comme un trait , 
- £t cela vous doit suffire. 
Voilà votre compliment faiti 
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PERSONNAGES. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉCOURT, homme de qualité, 
XA GRANGE, marquis ridicule. 
i)U CROISY, poëte.^ 

Mademoiselle DU PARC , marquise façonaière. 
Mademoiselle BÉJART^ prude. 
Mademoiselle DE BRIE, sage coquette. 
Mademoiselle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mademoiselle DU CROIST, peste doucereuse. 
Mademoiselle HERVÉ, servante précieuse. 
LA THORILLIÈRE, marquis fâcheux. 
BÉJART , homme ^ui fait le nécessaire. 
QUATRE NÉCESSAIRES. 



La scène est à Versailles , dans Vantichambre du roi. 
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-LIMPROMPTU 
DE VERSAILLES. 

SCÈNE I . 

lOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU 
GROISY; MESDEMOISELLES DUPARG, BÊJART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU GROIST, HERYË; 

MOLi^ AS, seul, parlant à ses camarades qui sont 
. . derrière le théâtre^ • 

A.LLO vs donc, messieurs et mesdames; vous mo- 
quez-vous avec votre longueur? et ne voulez- vous 
pas tous venir ici ? La peste soit des gens ! Holà , ho» 
monsieur de Brécourt, 

'iv^tQOVViT^ derrière le IhéMre. 
Quoi?] 

MOLiknB.' 
Monsieur de La Grange. 

LA OEAVOB, derrière le théâtre» , , 
Qu*eft-ce? , 

MOLlàaB. 

Monsieur du Groisy. ■..■■% 

DUCEOIST, derrière le thèdtrei 
Plaît-il? 
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MOLl|:a.E. 

Mademoiselle du Parc. 
MADEMOISELLE DU pWtc , tktfiire ieûati 
Hé bien? 

^ , MOLlèEE» 

Mademoiselle Béjait. 
MADEMOISELLE BJ^AET, àBrrUre ie théétn* 
Quj a-t-il? 

MOLlkftE. 

Mademoiselle de Brie. 
MADEMOISELLE DE BJtxE, dêrrUrt h tkéâm 
QueveuiH^ii? 

MOLlàAE. 

Mademoiselle dn Groisj, 
MADEMOISELLE DU CEoisTv derrière iû thiUf^ 
Qu'est-ce que c'est? 

MOLlàEB. 

Mademoiselle Beryé. 

MADEMOISELLE HEBYÉ, derrière ie thédtrt. 
On y va, 

B|OLliRE. 

Je crois que je deyiendrai fou avec tous ces geai 
ci. Hé! ' 

( Brécourt, La Grange, du Croisy , entrent ) 
Têtebfeuî messieurs, me vouies-vous faire ea 
rager aujourd'hui? 

BHÉC01TRT. 

Que voulez -vous qu'on fesse? Non* ne wtoiii 
pas nos rôles; et c'est nous faire enrager vous-méni 
que de nous obliger à jouer de la sorte. 
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Ahl les étranges animaux à condoice cpie des 
jmédiens! 

]iics/ietnQiseUf$ Béjartj <i^ Parc, de Brie, JAoiiire, 
du Crolsy H Hervé, arrivent* ) 

MADEMOISELLE RÉJAUT. 

Hé bien ! uqus voiU. Que prétendei-you^. faire? 

MADEMOISELLE DU PAnC. 

Quelle est votre pensée ? 

MADEMOISELLE DE BEIB» 

De quoi est-il question? 

!|[,<^.IiltlV*. 

Degraçe , mettox^srtnous^ ici ^ et puisque nous YoiUf 
ous habillés , et que le roi ne doit venir de deu^ 
leures , emp^oyon^^ ce temps à répéter notre affaire , 
(t Toiv la manière dp^% il faut jpner les choses, 

LA GaAHOE* 

Le Aojen de jouer ce qu'on ne sait pas? 
V^nmolSELLS DU pAac. 

Pour moi , je vous déclare que je neme,soavtpA| 
pas d'un mot de moi| personnage. 

Sf^ADEVOlSELLE DE BAIE. 

J^Miia bien qu'il me &udra souifler le mien d'un 
t»ûut à Tautre. 

MADEMOISELLE BÉXi^AÏ. 

Et moi» je me prépare fort à. tenir mqn r^l^ ^ ^ ' 
taain. 

MA^EMOiaELLE MOLlkaX* 

Et. moi aiiusi- 
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MADEBf OISEtLË HEUYÉ. 

Pour moi, je n*ai pas grand chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROZ^T. 

• Ni moi non plus; mais, arec cdla, je ne lépon 
ârois pas de ne point manqner. 

DUCHOrST. 

- J*en voudrois être quitte pour dix pbtoles 

♦ j. 

BRECOUAT. 

Et moi , pour vingt bons coups de fouet, jeyoai 
assure. 

MOLikaE* 

Vous voilà tons bien malades d'avoir un méchant 
rMe à jouer! Et que feriez-vous donc si yovls étid 
à ma place? 

MADEMOISELLE B^JAET. 

Qui ? VOUS ? Vous n'êtes pas à plaindre ; car ajant 
fait la pièce, vous n*avez pas peur dj manquer. 

MOLIÈRE. 

£tn'ai-je à craindre que le manquement de né' 
moire? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétodi 
'd'un succès qui né regarde que moi seul ? Et penseï* 
vous que ce' soit une petite affaire que d'exposer 
quelque chose de comique devant une assembléf 
comme cale -ci, que d'entreprendre de faire rire 
des personnes qui nous impriment le respect, et d( 
rient que quand elles veulent ? Est-il auteur quint 
doive trembler lorsqu'il en vient à cette épreureî 
Et n'est-ce -pas à moi de dire que je voudrois tf 
«tre quitte pour toutes les choses du monde? 
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MADEMOISELLE BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous pretidrieK 
mieux vos précautions, et n'auriez pas entrepris 
en huit jours ce que tous avez fait. 
MOLiknE. 

Le moyen de m'en défendre quand un roi me 
Ta commandé? 

MADEMOISELLE BÉJAlLT. 

Le mojen? une respectueuse excuse fondée sur 
l'impossibilité de la chose dans le peu de temps 
qu'on vous donne; et tout autre en votre place mé- 
nage roit mieux sa réputation , et se seroit bien gardé 
ide se commettra comme vous faites. Où en serez- 
vou», je vous prie, si l'affaire réussit mal? et quel 
avantage pensez- vous qu'en prendront -tous vos 
ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BUIS. 

En effet, il falloit s'excuser avec respect envers 
le roi) ou demander du temps davantage. 

MOLlkEE. 

Mon dieu ! mademoiFelie, les rois n'aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent 
point du tout à trouver des' obstacles. Les choses 
ne sont bonnes que dans le temps qu'ils les sou- 
haitent ; et leur en vouloir reculer le divertissement 
est en dter pour eux toute la grâce. Ils veulent àtts 
plaisirsqui ne se fassent point attendre , et les moins 
préparés leur sont toujours les plus, agréables.. 
Nous ne devons jamais nous regarder dans ce qu'ils 
désirent de nous; nous ne sommes que pour leur 
Xolièrt. a. a5 
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plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque chose, 
c'est à nous à profiter, vite de Tenyie où ih sont. 
Il vaut mieux s'acquitter m-al de ce qu'ils noal 
demandent, que de ne s'en acquitter pas as^seztôt; 
et, si l'on a la honte de n'avoir pas bien réussi, oa 
a toujours la gloire d'avoir obéi vite à leurs com- 
mandements. Mais songeons à répéter, g'ii tous 
plaît. 

MÀDEMOXSZIrLjE BÉJAltT. 

Comment prétende»- vous que notts &ssi0ns,$i 
nous ne savons pas nos rèles ? 

Vous les saurez , vous dis-je ; et , quand menu 
vous ne les sauriez pas tout-à-fait, poiïvez-vous 
pa» 7 suppléer de votre esprit , puisqçué c'est de la 
prose , et qiie vous savez votre sujet ? 

MÂDEttOiSZSKE B^XA^RV» 

; . Je suis votre servante : l» prose est. pis cncort 
que les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

I Voulez-vous que Je vdus di«e? vwi* deviez faire 
une comédie où vous auriets joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisoz-voua , m» flemme , vous êtes une béte. 

MADEMOISELLE M0LIÈR£« 

Grand metfei , monsieur mon mati. Voilà ce qw 
c'est l Le mariage change bien les geus ; et vous ne 
m'auriez pa» dit cela il j a dix-huit mois. 

'>■ ' * MOLIÈRE. 

. Taisez-voufl , je vous prie. 
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MADEMOISELLE MOLlènE. 

C'est une chose étrange , qu'une petite cérémonie 
soit capable de nous ôter toutes nos belles ^alités, 
et qu'un mari et un galant regai^dent la même pei>- 
sonne atee des yeux si différents l. 

mOLlEIlE. 

Que 4a discours ! 

MADCMOESELLB MOLZÈBC. 

Ma foi , si je failois une comédie , je la ferois 
«ar oe aujet. Je fustifierôis les femmes de bien des 
choses dont on les aceuse; et je ferois craindre 
aux maris la différence qu'il j. a de leurs manières 
brua<{ues auxcirilités des galants. 
molièhe. 

Hai! laissons cela. Il n est pas question de causer 
maintenant , nous avons autre dhlose à faire. 

HADEMOX«ELLX BÉ.JAUT. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de travailler' 
sur le aujet de la critique qu'on a faite contip 
vous, que n'avec-vous fait cette comédie des corné;- 
diens dont vous nous avez parié il i^a loug-temps? 
G etoit une affaire toute trouvée , et qui venoit fort 
bien à la cboee ; et d'autant mieux, qu'ayant entre- 
pris de vous peindre, ils vous ouvroienjt l'occasion 
de les peindre aussi , et que cela auroit pu s'appeler 
leur portrait, à bien plus juste titre que tout ce 
qu'ils ont fsit ne peut être appelé le vôtre : car 
vouloir contrefaire un comédien dans un rô4e 
comique , ce n'est pas le peindre lui-même , c'est 
peindre d'api^ès lui les personnages qu'il repré* 
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sente , et se 'servir d«s x&cines traits et des mémei 
couleurs qu'il est obligé d'emplojer aux différents 
tableaux d<>s caractères ridicules qu'il imite d'api'èi 
nature; mais contrefaire un comédien dans dei 
voles sérieux , cVst le peindre par des défauts qui 
sont entièrement de lui , puisque ces sortes de 
personnages ne veulent ni les gestes ni les tons de 
voix ridicules dans lesquels on le reconnott. 

HOLltnE. 

Il est vrai : mais j'ai mes raisons pour ne k pal 
faire ; et je n*ai pas cru , entre nous , que la chose 
en valût la peine. £t puis , il failoit plus de temps 
pour exécuter cette idée. Comme leurs jours de 
comédie sont ies mêmes que les nôtres , k peine 
ai-je été les voir trois ou quatre fois dépits que 
nous sommes à Paris : je n'ai attrapé de leur ma- 
nière de réciter que ce qui m*a d'abord santé aux 
jeux;etjaurois eu besoin de les étudier davantagi 
pour faire -des portraits. bien ressemblants. 

MADBB10ISE1.I.E DU PÀmC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques ans danl 
TOtre bouche. 

MADEMOISÉ^ZrE DE BAIE^' 

Je n'ai jamais oui parler de cela. 

HOLlàllf. 

C'est une idée qui m'avoit passé une Kis parlt 
tète, et que j'ai laissée là comme une bagatelle, ane 
luidinerie, qui peut-être n'auroit pas fait rire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-onoi un peu , puisque vous l'avex dite 
aux autres.. 
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MOLikns. 
IfouB^n ayons pas le temps maintenant, 

MADEMOISXLLE DE BBIE. 

Seulement deux mpts. 

MOLiàas. 

J*ayois songé une comédie où il j auroit en un 
poëte, que j*aurois représenté moi-même, qui 
seroit venu pour offrir une pièce à une troupe de 
comédiens nouvellement arrivés de campagne. 
Avez-vous , auroit-il dit , des acteurs et des actrices 
qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage ? 
car ma pièce est une pièce.., H^! monsieur, au- 
roient répondu les comédiens , nous avons des 
hommes et des femmes qui ont été trouvés raison- 
nables par-tout où nous avons passé. Et qui fait 
les TOÎB parmi vous ? Voilà un acteur qui s'en 
démêle parfois. Qui ? ce jeune homme bien fait ? 
Vous moquex-vous ? il faut un roi <iui soit gros et 
igraa comme quatre ; un roi , morbleu ! qui soit 
entripaillé comme il faut ; un roi d'une vaste cir- 
conférence , et qui puisse remplir un trône de laf 
belle manière. La belle chose qu'un roi d'une taille 
galante ! Voilà déjà un grand défaut. Mais que je 
l'entende un peu réciter une douzaine de vers. Là* 
dessus le comédien auroit récité , par exemple , 
quelques vers du roi de Nicomède , 

Te le dirai-je , Araspe ? il m'a trop bien servi, 
Augmentant mon pouvoir..: 

le plus natt^rellement qu'il lui auroit été possible.. 
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£t le poète : Gomment ! /vous appelez cela réciter? 
G est se railler; il faut dire les choses avec emphase. 
Écoutez-moi. 

( Il contrefait Montfléury , comédien de fhâtet dt 
Bourgogne.) 

Te le dirai-je , Araspe ?... etc. 

Yp^ez-vous cette posture ? Remarquez bien cela. 
Là, appuyez. comme il faut le dernier vers. YoiU 
ce qui attire lapprobation et fait fane lethrolihaha. 
Mais y monsieur, auroit répopdu le comédien, il 
me semble qu'un roi qui s'entretient tout seul avec 
son capitaine des gardes parle un peu plus humai- 
nement , et ne prend guère ce ton de démoniaque. 
iVous^ ne savez ce qu/e c'est : allez>vous-en réciter 
comme vous faites , vous verrez si vous ferez £tire 
aucun ah ! Voyons un .peu une scène d'amant et 
d'amante. Là-dessus une comédienne et un comé- 
dien auroient fait une scène ensemble, qui est 
celle de Camille et de Guriace, 

Iras-tu , ma chère ame ? et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur ? 
Hélas ! je vois trop bien... etc. 

tout de même que l'autre , et le plus naturellement 
qu'ils auroient pu. Et le poëte aussitôt : Vous 
vous moquez, vous ne faites rien qui vaille; rt 
voici comme il faut réciter cela. 
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li imiie mademoUeUe de Beauchdteau ', comédienne 
de l'hôtel de Bourgogne. ) 

Iras-tu , ma ctère ame ?... 
^on , je te connob in^eux... etc. 

V" oyez- vous comme cela est naturel et passionné? 
admirez ce visage riant qu elle conserve âans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée. £t il 
auroit parcouj:u de même tous les acteurs et toutes 
les actrices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai re- 
connu là dès le premier vers. Continuez, je vous 
prie. 

M o L I È n E , imitant Beauchâteau , comédien de VhSteè 
de Bourgogne, dans les stances du Cid. 

Percé jusques au fond du cœnr , etc. 

Et celui - ci , le reconnoîtrez - y<>us bien , dant 
Pompée de Sertorius? 

( li contrefait Hauteroche, comédien de Vhôlei df 
Bourgogne. ) 

L'inimitié qui régime entre les deux partis 
. N'y rend pas de riionneur , etc. 

MADEMOISELLE DE BEIL. 

Je le reconnois un peu, je pense ^ 

MOLièai. 
Et celui-ci ? 
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(imitant deVlUitrs^ comédien de l' hôtel deBourgogMe.] 
Seigneur, Polybe est mort, etc. 

MADEMOISELLE I}E BRIE.' 

Oui, je sais qui c est! Mais il j en a quelques uns 
d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à con- 
trefaire. 

. MOLl|:ilE. 

Mon dieu ! il ny en a point qu'on ne pût attra- 
per par quelque endroit , si je les avois bien étu^ 
diés. Mais vous me faites perdre un tempsquinoni 
est cher : songeons à nous , de grâce , et ne nons 
amusons pas davantage à discourir. Vous ( àU 
Grange ), prenez garde à bien représenter aycc moi 
yotre rj61e de marquis.^ 

MADEMOISELLE MOLlîlIlE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÈAE.' 

Oui, toujours dct^s marquis. Que diable youlex- 
yous qu'on prenne pour un caiiactére agréable de 
théâtre? Le marquis aujourd'hui est le plaisant de 
la comédie: et comme, dans toutes les comédies 
anciennes, on voit toujours un ballet bouffon qui 
fait rire les auditeurs, de même, dans toutes no3 
pièces de maintenant, il faut toujours un mar^ui^ 
ridicule qui divertisse la compagnie... 

MADEMOISELLE BEJAaT. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

MOLliRE. 

Pour VOUS, mademoiselle... 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon dieu ! pour moi , je m acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous 
m*ayez donné ce rôle de façonnière. 
MOLikns. 

Mon dieu! mademoiselle, voilà comme voui 
disiez lopsque l'on vous donna celui delà Critique 
de l'École des Femmes : cependant vous vous en 
'êtes acquittée à merveille; et tout le monde est de» 
meure d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que 
TOUS avez fait. Crojez-moi, celui-ci sera de même, 
«t vous le jouerez mieux que vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Gomment cela se pourroit-il faire? car il n'y tt 
point de personne au monde qui soit moins façon- 
nière que moi. 

MOLIERE. 

Gela est vrai ; et c'est en quoi vous faites mieux 
Toir que vous êtes une excellente comédienne , de 
bien représenter un personnage qui est si contraire 
k votre humeur. Tâchez donc de bien prendre tous- 
le caractère de vos rôles , et de vous figurer que vous 
êtes ce que vous représentez. 

(à du Croisy,) 
Yoos faites le poète, vous; et vous devez vous rem- 
plir de ce personnage, marquer cet air pédant qui 
se conserve parmi le commerce du beau monde , ce 
ton de voix sentencieux, et cette etactitude de 
prononciation qui appuie sur toutes les àjUabes et 
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ne laisse échapper aucune lettre de la plus séycre 
orthographe. 

( à Brécourt. ) 
Pour vous , vous faites un honnête homme decoar,' 
comme vous avez -déjà fs^t dans la Critique de 
l'École des Femmes-, c'est-à-dire que tous devez 
prendre un air posé, un ton de voix naturel, et 
gesticuler le moins qu'il vous sera possible. 

( àLa Grange, ) 
Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 

(à mademoiselle Béjart.) 

[Vous, vous représentez une de ces femmes qui, 
pourvu qu'elles ne fassent point Tamour, croient 
que tout le reste leur est permis; de ces femmes qui 
6e retranchent toujours fièrement sur leur prude- 
rie , regardent un chacun de haut en bas , et veulent 
que toutes les plus belles qualités que possèdent 
,les autres ne soient rien en comparaison d'un mi- 
sérable honneur dont personne ne se soucie. Ayez 
toujours ce caractère devant les yeux pour en bien 
faire les grimaces. 

(à mademoiselle de Brie,) 

Pour vous , vous faites une de ces femmes qui pen- 
sent être les plus vertueuses personnes du monde, 
pourvu qu'elles sauvent les apparences; de ces 
femmes qui croient que le péché n'est que dans 1« 
scandale, qui veulent conduire doucement lei 
affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement bon* 
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te, et appellent amis ce que les autres nomment 
lants. Entrer bien dans ce caractère. . 

(À mfldemoiseUe Molière.) 
)us f vous faîtes le même personnage que dans Vu 
itique, et je n'ai rien à vous dire, non plus qu'à 
idemoiselle du Parc. 

(à madem»iseUe du Crois y.) 
ur vous , vous représentez une de ces personnes 
i prêtent doucement des charités atout le monde, 
ces fianmea qui donnent toujours le petit coup 
langue en passant, et seroient bien fàehées d'a^ 
ir souffert qu'on eut dit du bien du prochain, 
crois que vous ne vous ac^itterei paa mal de 
rôle. 

(à mademouétU Hervé,) 
pour vou^ , vous êtçs la soubrette de la précieuse^ 
i se mêle de tçmps en temps daiis la conversation , 
attrape, comme elle peut , tous: les termes de sa 
litresse. Je vous dis tous vos caractères, afin que 
us vous les imprimiez fortement dans l'esprit. 
>mme]içoiis^ maintenant à répéter, et voyons 
mme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux! 
ne nous falloit plus que cela. 
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SCÈNE IL 

XA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, BRÉCOURT 
LA GRANGE, DU CROISY; mesdemoiseub 
DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERVÉ. 

f X.A TBORILLièRS. 

BoH jour, moûsieur Molière. 

MOLlàRE. 

Monsieur, votre serviteur, {à part, } La pestesoit 
j3e rhomme! 

LA TRoaiLLilas; 
'Gomment tous en va ? 

MOLlàAE.^ 

Fort bien pour vous servir. ( aux actrice*..} M* 

demoiselles, ne... • , 

LA TBoniLLiinE. I 

Je viens d'un lieu où -j'ai bien, dit du bien dt 

TOUS... , I 

MOLIÈRE. I 

Je vous suis obligé. ( à parL ) Que le diaUi 
t'emporte! ( aux acteurs, ) Ayez un peu soin... 

LA THORILLlèRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 

*, MOLIÈRE. 

Oui, monsieur. ( aux actrices» ) N'oubliez ^ 

LA TBORILLI&RE. 

C'est le roi qui vous Ta fait faire? 
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MOtlkB.E. 

Oui , monsieur, {aux acteurs,) De grâce , songez. . . 

. I.A TBOai|.Lxii^«. 

Gomment rapp^lez-vou»? ■ 

MOLlàEE. V 

Oui j^monsieur. 

LATHOniLLiÈBE. 

Je youâ demande comment tous la nommez; 

MOLlàttE. 

Ah! ma foi, je ne sai». ( aux actrices» ) Il faut ^ 
il vous plaît, que youB... 

LA THOniLLliRE. 

^ Gomment sere«-yous habillés ? 
MOLiins. 
Gomme yous yojez. ( aux acteurs» ) Je voui 
rie ... « 

LA THOllILLlkaB. 

Quand commencerez-vous? 

MOLikRE. 

Quand le roi sera yenu. ( à part, ) A!u diantre le 

uestionneur ! 

LA THORILLikRE.' , 

Quand croyez-yous qu'il yienne? 

MOLIÈRE. 

La peste m*étouffe, monsieur, si je le sais S 

LA THOniLLiÈRS. 

Sayez-yous point. . . ? 

MOLIÈRE.- • • 

Tenez, monsieur , je suis le plus ignorant homme 
iu monde. Je ne sais rien. de. tout ce ^ue yout 

Molière. 2. 26 
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pourrez me demander, je vous jure, {à part.] 
J'enrage! Ce bourreau vient avec un air tranquille 
vous faire des questions, et ne se soucie pas qu'on 
ait en tête d'autres affaires. 

LA THoaiLiièas. 
Mesdemoiselles , votre serviteur. 

MOLIERE. 

Ah! bon! le voilà d'un autre c6té. 
LA THORiLLiinK, h mademoiselle du Crois^* 
Vous voilà belle commue un petit ange. JonrZ' 
VOUS toutes deux aujourd'hui 7 (en re^twdanl va- 
demoiselle Hervé. ) 

MADEMOISE'LLS 1>V CaOlST. 

Oui, monsieur. 

LA «aroAiLLiÈas. ' 
Sans vous la comédie ne vaudroit pa» granfi- 
.chose. 

M o L I k n E , (fasy aux aetrtees. 
Vous ne voulez pas faire en aller cet homm^]i^ 

MADEMOISELLE DE BRIE, à La TflortUlèrt. 

Monsieur , nous avons ici quelque caose à répé* 
ter ensembleu | 

LA TRORÏLLlilAE. 

Ah! parbleu! je ne veux pas vous cmpôcber;! 
TOUS n, avez qu'à poursuivre. 

MAB-EMOlSELLfe DB-BRIE. 

Mais... 

LA ÏHOR^LlltnE. 

Non, non; jer serois fâché d'incommoder pe^ 
sonne. Faites librement ce que vous avez ï feire. 
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MADEMOISELLE DE BAXE; 

Oui; mais.. 

LA TBORILLlknE. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je; et 
vous pouvez répéter ce qu*il vous plaira.. 
MOLiins. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire 
qu'elles soubaiteroienvfort<que personne ne fût ici' 
pendant cette répétition. 

LA THORILLIÈRE. 

Pourquoi? il n^ a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur , c'est une coutume qu'elles observent ^ 
et vous aurez p)^s de plaisir quand les choses voue 
surprendront. 

LA TRORILLikRE.., 

Je m'en vais doije dire que vous êtes prêts. 

MOLxkRE. 

Point du tout,; monsieur; ne vous hâtez pas, de 
grâce* 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU 
CROISY; MESDEMOISELLES DU PARC, BÉJART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ» 

MOLikRE. ^ 

Ah! que le monde est plein d'impertinents l Or 
sus, commençons. Figurez- vous donc premièrc- 
n^nt que la scène est d^ius l'antichambre du roi i 
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car c*est un lieu où il se passe tous les jours des 
choses assez plaisantes. Il est aisé de fiiire Tenir la 
toutes les personnes ^'on yetrt, etonpeuttronTet 
des raisons même poUr j autoriser la venue dei 
femmes que j'introduis. La comédie s ouvre pt 
deux marquis qui se rencontrent. 

{à La Grange, ) 
Sonvenez-TOus bien, vous, devenir, comme ]« 
vous ai dit, là, avec cet air qn on nomme le bel air, 
peignant votre perruque, et grondant une petite 
chanson entre vos dents. La, la, la la, la, la, la. 
Rangez-vous donc, vous autres-, car il faut du ter- 
rain à deux marquis , et ils ne sont pas gens à tenir 
leur personne dans un petit espace.] 

(à La Grange,) 
plions, parlez* 

LA o&ange; 
. ce Bon jour i marquis. » 

. MOLIERE. 

Mon dieu! ce n'est point là le ton d*un marquis: 
il faut le prendre un peu plus haut; et la plupart 
de ces messieurs affectent une manière de parler par- 
ticulière pour se distinguer du commun. « fion 
.tt jour, marquis. » Recommencez donc. 
lA onAaoE. 

« Bon jour, marquis. » 

MOLIERE. 

« Ah ! marquis , ton serviteur. » 

tA GKAVGE. 

<t Que £aiis-tu là ? » > 
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<r Parblen ! ta>ois ; f attends que tons ces mes-i 
: sîears aient débouché la porte , pour présenter. 
: \k mon visage, n 

lA 6AA5GE. 

« Têtebleu ! (juelle foule ! Je n ai garde de m'y 
r aller frotter , et j'aime bien mieux entrer des 
€ derniers. » 

MOLI^AE. 

« Il j a là vingt gens qui sont fi>rt assurés ïEs 
K n'entrer point , et qui ne laissent pas de se 
ce presser et d'occuper toutes les avenues de Ift' 
« porte. » 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à l'iiuisftier , afin qu'il 
« nous appelle. » > 

MOLxkRE. 

« Gela est bon pour toi ; mais , pour moi, je ne 
c veux pas être joué par Molière. » 

LA GllAllOE. 

« 7e ''pense pourtant , marquis , ^que c'est toi 
« qu'il joue dans la Critique. 
M o L I k n E. 

«Moi? Je suis ton valet; c'^est toi-même en 
« propre personne. » > 

LA GRANGE.' 

«Ah! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton 
« personnage. » 

a6. 
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UOLlèAE. 

tt Parbleu ! )e te trouve plaisant de me donner 
H ce <|ui t'appartient. » 

.LÀ GaA5GE, riant 
a Ah , ah , ah ! Cela est drôle, » 
MOLiàns, riant. 
« Ah y ab , ah! Cela est bouffon. » 

LÀ OnÀNGE. . 

ce Quoi ! tu veux soutenir .que ce n*est pas toi 
«x[u*on joue dans le marquis de la Critique? » 

MOLIÈRE. 

«n est vrai : c'est moi. Vétestflhtej morbteai 
il détestabie; tarte h la crème. C'est moi, c'est moi; 
« assurément, c'est moi. » 

LÀ GRANGE. 

« Ouï , parbleu! c*est toî , tu n'as que faire de 
« railler; et^ si tu veux, nous gagerons , et verrons 
<( qui a raison des deux. » 

MOLIÈRE. 

« Et que veux-tu gager encore ? » 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. » 

MOLIÈRE. 

« Et moi , cent pistoles que c'est toi. » 

LA^ «&ANGE. 

(c Cent pistoles comptant. >» 

MOLIÈRE. ' 

« -Comptant. Quatre-vingt-dix piàtoles sur 
« Ameutas , et dix pistoles comptant. » 
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LA GftASGE. 

« Je le yeux. » 

MOLlàRS» 

ce Cela est fait. » 

LÀ aaAiKiS. 
« Ton argent coun grand risque. » 

MOLI&AE. 

u Le tien est bien aventuré. » 

LA GAAIÎGE. 

a A qui nous en rapporter ? » 

UlOLX&ILE. 

« Voici un homme qui nous jugera, (à Brécourt. ) 
c Gheralier. » 

BRÉCOURT. 

« Quoi ?» 

^ MOLlkftE. 

Bon ! voilà l'autre qui prend le ton de marquis l 
Vous ai-je pas dit que, vous faites un rôle où Ion 
doit parler naturellement ? 

bkecouht. 

Il est vrai. - 

MOLJÈRE. 

Allons d»nc. « Chevalier. » 

bhécourt.' 
« Quoi ?» 

.MOLxilR^.' 

n Juge-nous un peu sur une gageure que nous 
a avons faite. », 

BRÉCOURT.^ 

« Et quelle ? » 
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MOLiènE. 
« Nous disputons qui est le marquis de la Cri- 
it tique de Molière : il gage que c'est moi ; et moi 
!u je gage que c'est lui. » 

BRÉGOUnT. 

<( Et moi , je juge que ce n*est ni l'un ni Tantre.' 
*u Vous êtes fous tous deux de yonioir vous appli' 
« quer ces sortes de choses ; et Toilà de <^uoi j*<fiiis 
« l'autre jour se plaindre Molière , parlant à des 
« personnes qui le chargeoient de même chosie que . 
« vous. Il disoit que rien ne lui donnoit du déplaisir 
'(( comme d'être accusé de regarder quelqu'un dans 
. « les portraits qu'il fait ; que son dessein est èe 
« peindre les mœurs sans Touloir toucher aux 
c( personnes , et que tous le^ personnages qu'il 
<c représente sont des personnages en l'air , et des 
(c fantômes proprement, qu'il habille à sa fantaisie 
i« pour réjouir les spectateurs ; qu'il seroit bien 
« fiché d'y avoir jamais marqué qui que ce soit;* 
« et que, si quelque chose étoit capable de le 
n dégoûter de faire des comédies» c'étoit les res- 
« semblances qu'on y vouloit toii jours trouver, et 
<( dont ses ennemis tâchoient malicieusement d'ap* 
u pujer la pensée -pour lui rendre de mauvais 
« offices auprès de certaines personnes à qui il n'a 
(( jamais pensé. £n effet, je trouve qu'il a raison f 
« car pourquoi vouloir, je vous prie , .appliquer 
« tous ses gestes et toutes ses paroles , et chercher 
« à lui faire des affaires, en disant hautement, Il 
« joue un tel , lorsque ce sont des choses qui 
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peuyent conTentr à cent personnes? Gomme * 
l'afTaire de la ^eomédie est de représenter en gé-* 
néral tous les défauts des hommes , et principa- i 
lement des hommes de notre siècle. , il est imp08-< 
sible k Molière de faire aucun caractère qui ne 
rencontre quelqu'un • dans le monde ; et , s'il 
faut qu'on l'accuse d'avoir songé à toutes les 
personnes où l'on peut trouver les défauts qu'il 
peint , il £aiut , sans doiite , qu'il ne fasse plus de 
comédies. » 

MOLIÈRE. 

(c Ma foi /chevalier , tu veuT justifier Molière^ 
( et épargner notre ami que voilà. » 
LA ouavge. 

« Point du tout , c'est toi qu'il épargne ; et noui 
c trouverons d'autres juges. » 

MOLIÈRE. 

tt Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas 
t que ton Molière est épuisé maintenant , et qu'il 
R ne trouvera plus de matière pour. . . ? » 

BBÉCOUBT. 

« Plus'de matière! Hé! mon pauvre marquis; 
K nous lui en fournirons toujours assez; et nous na 
n prenons guère le chemin de nous rendre sages , 
M pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. » 

MOLIÈRE.- 

Attendez. Il faut marquer davantage tout cet 
endroit. Écoutec>le-moi dire un peu. ... « et qu'il 
« ne trouvera plus de matière pour. . . . Plus de 
« matière ! Hé ! mon pauvre mn*quis , nous lui en 
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310 L'IMPROMPTU jDEyERSAlLLES 
« fouinuroQS toujours assez; et nous ne prénom 
fc guère le chemin de nous rendre sàgea, pour tout 
ic ce qu*il fait et tout ce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait 
c( épuisé dans ses comédies tout le ridicule des 
« hommes? Eh! sans sortir de la cour, aVt-il p» 
« encore vingt caractères de gens où il n a point 
« touché? N'a-t-il pas, par exemple , ceux qui » 
« font les plus grandes amitiés du monde , et qui. 
« le dos -tourné , font galanterie de se déchirer 
« l'un l'autre? N'a-t-il pas ces adulateurs à outrance, 
(( ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent dancao 
(( sel les louanges qu'ils donnent , et dont toutes 
1( les flatteries out une douceur fade q«xi fait nai 
<( au cœur à ceux qui les écoutent ? N'a-t-il pas ces 
« lâches courtisans de la faveur , ces perfides a<]o' 
t< rateurs de la fortune , qui y.ovs .encensent dtns 
« la prospérité , et you9 accablent dans la disgrâce? 
fi N'a-t-il pas ceux qui sont toujours mécoatenis 
« de la cour, ces suivants inutiles, ces incommodes 
c< assidus , ces gens , dis-je , qui , pour services, n« 
c peuvent compter que .des importunités , et qoi 
1$ veulent qu'on les. récompense d'avoir ohsédé le 
«prince dix ana durant ? N'a-t-il pas ceux q«i 
« caressent également tout le monde , qui pro- 
« mènent leurs civilités à droite et à gMicfae,et 
« courent à tous ceux qu'ils voient avec les mêmes 
ff embrassades et leà mêmes protestations d'ami- 
fc tiés ? Monsieur , votre très humble serviteur. 
« Monsieur, je suis tout à votre service. Tene> 
it moi des vôtres , mon cher. Faites état de moii 
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monsieur , comme du plus chaud, de vos ami». 
Monsieur , je suis ravi de tous embrasser. Ah ! 
monsieur, je ne vous yoyois pas. Faites-moi la 
grâce de m employer ; so^^ez persuadé que je suis 
entièrement à TOUS. Vous êtes l'homme du monde 
que je réTère le plus. Il n j a personne que 
j'honore à légal de tous. Je tous conjui^e' de le 
croire. Je tous supplie de n'en point douter, 
SerTiteur. Très humble Talet. Va , Ta ^ marquis , 
Molière aura toujours plus de sujets qu'il n'en 
Toudra; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici n'est 
rien que bagatelle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près comme cela doit être joué. 

BRÉCOURT. 

G*est assez. 

MOLIERE. 

PoursuiTecE. 

BRÉCOURT.^ 

« Voici Climène et Élise. » 

MOLxkRE. 

( à mesdemoiselles du Parc et Molière, ) 
Lk-dessus, TOus.aiTÎTeret toutes deux. 
( à mademoiselle du Parc. ) 
Prenez bien garde , tous , à tous déhancher comma 
1 faut et à faire bien des façons. Gela'Tons contrain- 
Ira un peu; mais qu'^ faire? Il-faut parfois se faire 
nolence. 

MABEMOXSELLE MOLllnE. 

« C«rt«s, madame, je tous ai reconnue de loin y 
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icc et j'ai bien vu^ à votre air, que ce ne poiiToii 
« être une autre que vouf . » 

MADEMOISEKLK DU PAaC. 

« Vous Yoyex , je viens attendre ici la sortie d'ni 
« homme avec qui j'ai une affaire à démêler. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Et moi de même. » 

molièee; 

Mesdame^, voilà des coffres qui vous serriront 
âe fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

«Allons , madame , prenez place , s'il vous plaît.» 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

:« Après vous, madame. » 

MOLli^RE. 

Bon. Àpris ces petites cérémonies muettes, cb-j 
cun prendra place, et parlera assis, hors les mai^ 
quis, qui tantôt se lèveront et tantôt s'asseoiront, 
suivant leur inquiétude naturelle. « Parbleu! che- 
« valier, tu devrois faire prendre médecine à t«i 
.« canons. » 

BRIÈCOURT. 

« Gomment? » 

MOLIÈRE. 

a Ils se portent fort mal. » 

BRÉCOURT.' 

« Serviteur à la turlupinade. »' 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Mon dieu! madame , que je vous trouve le teiol 
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j*nne blancheur'eblouhsantejetlerlèyres d'uno 
couleur de feu surprenante! » 

HADEMOISEftfiE DV PARC. 

« Ah! que dites-rou» là, madame? ne me regar- 
dez point, j^ suis du dernier laid aujourd'hui. »' 

MAn^MOISELLE MOLXÈREr 

« Hé! madame, levez un peu rotre coiffe, »* 

MADEMOlSBIiLE BV PARC. 

i( Fi! je suis épouyantable, tous dis-]e,et je me 
fais peur .à moi-même, n 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

f( Vous êtes si belle! » 

MADEMOiSft.LLB DU PARG« 

«Point, point. » 

MADEMOISELLE MOLIERE, " 

« Montrez-Tous. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah ! fil donc, je vous prie ! » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« De grâce. » 

MADEMOISELLE DU PARC 

« Mon dieu! non. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. » 

'MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. » 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. » . 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hai. » 

Molière, a. ' ^J 
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M A B E M O I ^ s t £ s KI-CVl. I è il E . 

« Résolument , fous Vô«s monti?erfe2. Ott- ne peiA 
« point se passer de voù» voii*. » 

MADEMOISELLE ÙtT FAAC. 

<c Mon dieu! que tous âtesuneietrânge'perseikAe! 
« Vous Youiez ftirieusement té' qcie tous voulez, b 

« MADEMOISELLE M'OLIÈHÉ. 

« Ah! mâdanïe, vous n'aresf a'ùcuin désavantage 
« à paroître au grand jour, je Vous juré. Les mé- 
(( chantes gens , qui assttroient qvte vous metties 
<( quelque chose ! Yraiment ! je lé» d«mentirai bies 
« maintenant. » 

MA'DÉM-aiSELLE DV PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seuleintent ce qu'on appelle 
« mettre quelque chose. Mais où- vont ces dames?» 

MADEMOISELLE DC BRIE. 

« Vous voulez bien, mesdames, que nous vous 
« donnions en passant la plus agréable nonveUe 
« du monde. Voilà monsieur Lysidas qni vient de 
c( nous avertir qu'on a fait une pièc6 contre Moirère, 
u que les grands^ comédteA» vont jouer. » 

'MOLIÈRE; 

« Il est vrai ; on me Fa voulu* Krc. C'est un nom- 
« mé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. » 

DU CROIS T. 

' « Monsieur , elle est afiiehée sOus le nom de Bour- 
« saut; mais, à vous dire le secret," bien desgenJ 
« ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit con- 
« cevoir une assez haute attente. Comme tous Ici 
« auteurs et tous les comédien» regardent Molière 
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combine leur plus graud ena.enpii y noi^s nous som-r 
mes tous unis pour le desservir. Chacun de nous 
a donné u« coup de pinceau àsonpojtrait; mais 
nous nous somines bien gardés d'y mettre nos 
noms : il ^iii aui^oit été trop glorieux de succom* 
bar ,' aux yeux du monde, sous locr" efforts de tout 
le Parnasse; et, pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès 
un auteur sans réputation, u 

I MADEMOISELI.E nU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes lès 
joies imaginables. » * ( 

MOLIÈRE. 

<c Et moi aussi. Parla sang-bleu! le railleur sera 
raillé; il aura sur les doigts, ma foi. » 

MADEMOISELLE BU PARC- 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. 
Comment y cet impertinent ne veut pas que les 
femmes aient de l'esprit! Il condamne toutes nos 
expressions élevées , et prétend que nous parlions 
toujours terre à terre !» 

MADEMOISELLE DE BRiE. 

« Le langage n'est rien : mais il censure tous nos 
attachements, quelque innocents qu'ils puissent 
être; et, de laifaçon qu'il en parifi, c'est être cri- 
minelle que d'avoir du mérite, m 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme 
qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en re- 
: po» nos maris, sans leur ouvrir les jeux, et leuç 
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di6 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
« faire prendre garde à des choses dont ils ne si- 
« visent pas? » 

MADEM.OXSELLE BÉJAllT. 

(( Passe pour tout cela; mais il satirise même les 
« femmes de bien , et ce méchant plaisant leur donne 
« le titre d'honnêtes diablesses. » 

MADEMOISELLE MO^LlÈllE. 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout 
« le soûl. » 

nu cnoisT. 

<( L'a représentation de cette comédie, madame^ 
{( aura besoin d'être appujée; et les comédiens d< 
y rhôtel... » 

MADEMOISELLE DU PAlC. 

« Mon dieu! qu^ils n'appréhendent rien; je lent 
^ garantis le succès de leur pièce , corp9 pour corps.» 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

<( .Vous avez raison , madame. Trop de gens sont 
\i intéressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser 
(c si tous ceux qui se croient satirisés par Molière 
t( ne prendront ^point l'occasion de se venger de lui 
« en applaudissant à cette comédie. » 

BRÉCOURT^ ironiquement, 
« Sans doute ; et pour moi je réponds de doue 
« marquis, de six précieuses, de vingt coquettes, 
c( et de trente cocus , qui ne manqueront pas d'j 
« battre des mains. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

y ft En effet, pourquoi aller offenser touifs cei 
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lersonnes-llî, et particulièrement les cocus, qui 
ont les meilleures gens du monde? » 

MOLIÈRE. 

V Par la sang-bleu! on m*a dit qu on va le dau- 
>er , lui et toutes ses comédies y de la belle manière , 
;t que les comédiens et les auteurs, depuis le 
;èdre jusqu à l'hjssope, sont diablement animés 
contre lui. » 

MÀDEMOrSELLE MOXlà&E. 

« Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il demé« 
chantes pièces que tout Paris va yoir, et où il 
peint si bien }es gens , que chacun s'y connoit ?. 
Que ne fait-il des comédies , comme celle de mon*" 
sfeuT Lysidas? Il n*auroit personne contre lui, 
et tous les auteurs en diroi'ent du bien. lirestyraî 
que de semblables comédies n*ont pas ce grand 
concours de monde : mais, en revanche, élites 
sont toujours bien écrites ; personne n écrit contre 
elles, et tous ceux qui les voient meurent* d envié 
de le» trouver belles. » 

DU cnoiST. 

u II est vrai que j-'ai l'avantage de ne me point 
faire d ennemis, et que tous mes ouvrages ont 
l'approbation des savants. » 

MADEMOISELLE MOLifellE. 

« Vous fiiites bien d'être content dé Vous : celt 
vaut mieux que tous les applaudissements du 
public, et que tout Fargentqu^on sauroit gagner 
aux pièces de Molière. Que voua^ importe qu'il 
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3lS L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

<( vienne du monde à vos comédies , pourvu qu elln 

« soient approuvées par messieurs vos confrères ? » 

X.À &11ANGE. 

.(( Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre ? b 
DU CROisy. 
a Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroitre 
<( des premiers sur les raîigs, pour crier , Yoilà qui 
« est beau ! » 

MOLIÈRE. 

(c Et inoi de même, parbleu! » 

LA GiiAsaz. 
« Et moi aussi , dieu me sauve ! » 

MADEMOISELLE DU PA^C' 

(c Ponr moi, j'y paierai de ma personne conme 
« il faut; et je réponds d une bravoure d'approba- 
« tion qui mettra en déroute tous les jugemeaU 
c( ennemis. C'est bien la moindre chose que nooâ 
« devions faire , que d épauler de nos louanges le 
(( vengeur de nos intérêts. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

C C'est fort bien dit, ;» 

. MA.DEMOISELLE DE BAIS« 

ce £t ce qu'il nous faut faire toutes. » 

MADEMOISELLE silAllX. 

<c Assurément. » 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

<( Sans doute. » 

MADEMOISELLE HERT^. 

« Point de qnar^er à cç çontrefaiseor ^e gens. > 
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M O L X à R £. 

ce Ma foi , chevalier mon ami , il faudra que ton 
tf olière se cache. » 

BiticovaT. 

ce Qui? lui? Je te promets, marquis, qu'il fait 
iessein d'aller sur le théâtre rire, avec tous les 
autres, du portrait qu'on a fait de lui. » 
MOLikns. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il 
y rira, w 

BRÉCOUET. 

« Va , va , peut-être qu'il y trouvera plus de sujets 
de rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; 
et comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effecti- 
vement les idées qui ont été prises de Molière, 
la joie que cela pourra donner n'aura pas lieu de 
lui déplaire^ sans doute; car, pour l'endroit où 
l'on s*«fforce de le noircir, je s(uis Içplus trompé 
du monde, si cela est approuvé de personne. Et 
quant à tous les gens qu'ils ont tâché d'animer 
contre lui, sur ce qu'il fait, dit^on, des portraits 
trop ressemblants , outre que cela est de fort pau- 
vaise grâce, je ne vois rieç de plus ridicule et de 
c plus mal pris; et je n'avois pas cru jusqu'ici que 
( ce fût un sujet de blâme pour un comédien, que 
< de peindre trop bien les hommes. » 

LA GHÀIIGE. 

f< Les coAiédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient- 
K sur la réponse, et que... » 
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^20 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES: 

BRécOVKT. 

<( Sur la réponse? Ma foi, je le trouyerois an 
u grand fou s'il se mettoit en peine de répondre 
u à leurs invectives. Tout le monde sait assez de 
u quel motif elles peuvent partir; et la meilleure 
(c réponse c|U*il leur puisse faire, c est une comédie 
X qui réussisse comme toutes ses autres : voilà le 
« vrai mojen de se venger d'eux comme il faut. Et 
(< de l'humeur dont je les connois>, je suis fort 
« assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera 
c( le monde les fâchera bien, plus que toutes les sa^ 
ce tires qu'on pourroit faire de leurs personnes. » 

MOLlènE. 

' « Mais, chevalier... ? » 

MApEMOlSEX.I.E BÉIART. 

Souffriez que j'interrompe pour un peu la répé- 
titton. ( à Molière, ) Voulez-youS que je vous die? 
Si j 'avois été en votre place , j 'aurois poussé les cho- 
ses autrement. Tout le monde attend de vous une 
réponse vigoureuse; et, aprèï la manière dont on 
m'a dit que vous étiez traité dans cette comédie, 
vous étiez en droit de tout dire contre les comé- 
diens, et vous deviez n'en épargner aucun. 
MOLikas. 

J'ehrage devons ouir parler de la sorte. Et voilà 
votre manie à vous autres femmes : vous voudriez 
que je prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur 
exemple j 'allasse éclater promptementen invectives 
«t en injures. Le bel honneur que j'en pourrois 
tirer! et le grand dépk que je leus ferois! Ne st 
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.^a pas préparés de bonne volonté k ces sortes 
de choses ? et , lorsqu'ils ont délibéré s'ils joueroient 
le Portrait du Peintre, sur la crainte d'uneA'iposte, 
quelques uns d'entre eux n'ont-ils pas répondu, 
Qu'il nous rende toutes les injures qu'il voudra , 
pourvu que nous gagnions de l'argent? N'est-ce pas 
là la marque d'aneamefbrt sensible à la honte? et 
nemevengerois-je pas bien d eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE RAIE. 

Ils se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique et 
Hans vos Précieuses. 

MOLxfcnE. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort 
offensants , et ils ont grande raison de les citer !. 
iille«„ allez, ce n'est pas cela. Leplus.grandm»lque 
je leur aie fait, c'est que j'aieu le bonheur de plaire 
un peu plus qu'ils n'aurOLBuC voulu ; et tout leur 
procédé, depuis que nous sommes venus à Parts, 
a trop marqué ce qui les touche. Mais laissons^les 
faire tant qu'ils voudront; toutes leurs entreprises 
nt doivent point m'inquiéter.. Ils critiquent mes 
pièces, tant mieux; et dieu me garde d'en faire 
jamais qui leur plaisent! ce seroit une mauvaise 
affaire pour moi. 

MADEMOISELLE DB Bftie. 

Il n'jT a pas grand plaisir pourtant à voir déchires 
•ei ouvirages. 
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322 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MOLIÈRE. 

Et qu>st-^e qae ceiame fait ?N'ai-je pas obteno 
de ma comédie tout ce q^e j'en voulois obtenir, 
puisqu'elle a eu le bonheur d'agréer aux aug;astcs 
personnes à qui particulièrement je m'e£force de 
plaire? N'ai-je pas lieu d'être satisfait de sa desti- 
née? et toutes leurs censures ne yiennent-ellespai 
trop tard ? Est-ce moi , je vous prie , que cela regarde 
maintenant? et lorsqu'on attaque une pièce qui a 
eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le juge- 
ment de ceux qui l'ont approuvée , que l'art décelai 
qui l 'à faite? 

MADEMOISELLE DE BRiE. 

Ma foi f j'aurois joué ce petit monsieur l'antear 
qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent 
pas à lui. 

MOLikas. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à dirertir la eour 
que monsieur Boupsaut! Je youdrois bien savoir 
de quelle laçon on pourroit l'ajuster pour le ren- 
dre plaisant, «t si, quand on le berneroît sur le 
théâtre, il seroit assez heureux pour faire rire la 
monde. Ce lui seroit trop d'honneur que d'être 
joué devant une auguste assemblée; il ne deman- 
deroitpas mieux; et il m'attaque de gaieté de coent 
pour se faire connoitre de quelque façon que et 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre; et les 
comédiens ne me l'outd-échainé que pourm'engager 
à une sotte guerre , et me détourner , par cet artifice, 
des autres ouvrages que j'ai à faire : et cepend«at 
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rous êtes assez simples pour donner tontes dans ce 
pannean! Mais enfin j en ferai ma déclaration pu< 
bliquement : je ne prétends faire aucune réponse & 
toutes lenrscri tiques et leurs contre-critiques. Qir'ilï 
disent tous les maux du monde de mes pièces, j'en 
suis d'accord. Qu'ils s'en saisissent après nous; 
qu'ils les retournent comme un habit pour les 
mettre sur leur théâtre ,et tâchent à profiter de quel- 
que agrément qu'on y trouve et d'un peu de bon* 
heur que j'ai, j'y consens, ils en ont besoin; et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister , 
pourvu qu'ils se contentent d« ce que je puis leur 
accorder avec bienséance. La courtoisie doit avoir 
des bornes; et il y a des choses qui ne font rire ni 
les spectateurs ni celui dont on parle. Je leur aban- 
donne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, mes 
igestcs, mes paroles, mon ton de voix et ma façon 
de réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il leur 
plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avantage. Je 
ne m'oppose point à toutes ces choses, et je serai 
ravi que celd puisse réjouir le monde; mais, en leur . 
abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste, et de ne point toucher à des 
matières de la nature de celles sur lesquelles oh m'a 
dit qu'ils m'attaquoient dans leui^s comédies». G.'est 
de quoi je prierai civilement cet honnête monsieur 
qui se mélc d'écrire pour eux; et voilà toute la ré«. 
ponse qu'ils auront de moi. 

MADEMOISELLE BÉJAAT. . 

Mais enfin... 
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UOhlÏKZ. 

Mais enfin tous me feriez deyenir fou. Ne par^ 
Ions point de cela dayantage ; nous nous amosom 
à faire des discours au lieu de répéter notre co* 
médie. Où en étions-nous ? je ne m en souviens plui^ 

MADEMOISELLE DE BUIB. 

Youfl en étiez à lendroit... 
moliIre. 

Mon dieu! j'entends du bruit : ^est le roi (p 
arrive, assurément; et je vois bien que nous n'an- 
rons pas le temps de passer outre. Voilà ce que 
c'est de s'amuser. Oh bien! faites donc, ponilt 
reste, du mieux qu'il vous sera possible. 

mademoiselle béjart. 
Par ma foi ! la fra jeur me prend ; et je ne sau- 
Tois aller jouer mon rôle, si je ne le répète tout 
entier. 

molièbe. 
Comment ! vous ne sauriez aller j'oncr votre rôle? 

MADEMOISELLE BJÊJART. 

Non. . 

MADEMOISELLE DU PAEG« 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRI£. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLlàEE. 

Ni moi. 

HADSBIOISELLI HBEVi. 

Ni moi. 
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SGÊICE III. .3aS 

MADEMOISELLE DV CROISV» 

Ni moi. f 

MOLikns. 
Que pensèz-YOUs donc faire ? Vous iiio^pes-iN>as 
toutes de moi ? 

SCÈNE IV. 

\B£JART, MOLIÈRE, LA GHANGE , DU 

GROIST; MESDEMOISELLES DU PARC, 

BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU 
GROISY, HERVE. 

BijAAT. 

Messieuas , je viens tous avertir q^ue le roi est 
Yenu , et <ju*il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE.^ 

Ah! monsieur, vous me voyez dans la plus 
grande peine du monde; je suis désespéré à l'heure 
que je vous parle. Voici des femmes qui s'effraient 
et qui disent qu'il leur faut répéter leurs rôles avant 
que d'aller commencer. Nous demandons , de 
grâce , encore un moment. Le roi a de la bonté ^ et 
il sait bien que la chose a été précipitée. ^ 

SCÈNE V. 

MOLIÈRE , ef Iti mêmes acteurs,, à texeeption 
deBéiart, 
MOLiiai.' 
Bi! de grâce, tâchez de vous remettre; prend 
courage , je vous prie. 

Molière. 2, sS 
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3a6 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

.MADEMOISELLE SU PA&C. 

Youi deyez yoa& aller excuser. . 

MOLlàEB. 

Conaient ai-fiacuMc 1 

SCÈNE VI. 

MOLIÈRE, et les mêmes acteurs; 
UN NÉCESSAIRE. 

LE HécEssAinc I 

Messieurs , commènceKB donc. 

MOLiinE. ' ' ! 

Tout à l'heure , monsieur. Je croîs que je pef 
drai Fesprit de cette affaire-ci , et... 

SCÈNE VIL 

MOLIÈ^KE, et tes mêmes acteurs j 
UN SECOND NÉCESSAIRE. 

LE SECOVD irâÇESSAlEE. 

Me99ieu|is , cpmmei^cef ê^quQ, 

MpLii^EE. 
Dans ux) n^opient , monsieur, (à ses camaradH'i 
Hé quoi donc ! voulez-vous que j'aie raiiroiit..« 

SCÏJNE VIII. 

M O L I È R £ , el /m mêmes acteurs ; 
UN TROISIEME NÉCESSAIRE. 

LE TEOlSlkME BliCESSAIRE. 

MfSsiEvns , commencez donc. 
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SCÈSTB Tlll. . Z%i 

■ OLiè&B. 

Oui , nidnsktir, nôns j alloris; Hé ! que- de g;ens 
se font Ûte , et viètihètit dire , Commencez donc , 
Il qm le roi ne 1*1 }>à^ èdmixiândé ! 

SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, et les mêmes acteurs; 
UN QUATRIÈME NÉCESSAIRE. 

LK QVAT1lxk>E BriCES^AinE. 

MsssiEuns , commencez donc 

MOblfcllE. 

Voilà qui est fait , monsieur, (à ses camarades.) 
Quoi donc ! recevrai-je la confusion. . . ? 

SCÈNE X- 

BÉJART , MOLIÈRE , et tes mêmes acteurs: 

MOLliaE. 

Monsieur , tous venez pour nous dire de com- 
mencer, mais... 

BÉJAnT. 

Non , messieurs ; je viens pour vous dire qu'on 
B dit au roi lembarras où vous vous ti^ouvicz , et 
que , par une bonté toute particulière , il remet 
votre nouvelle «comédie à une autre fois, et se 
contente, pour aujourd'hui, de la première que 
Y0U9 pourrez donner. 
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Ba8 L'IMPROMPTU DE yERSiLlLLES. 

MOIIÈRC. 

Âh! moniieuT, tous me redonnez la yie. Lera 
nou» fait la plus grande grâce du monde de noas 
donner du temps pour oe qu'il a souhaité; et nous 
allons tous le remercier des extrêmes bontés qn il 
nous £ait paroître. 



VIV J^Kt'l M PAOM.pt ir BE VSASAIllIS. 



dby Google 



LA PRINCESSE 
D'ÈLIDE, 

:gom£die-bal;let en cinq àcte^, 

Keprésentée k Versailles le 8 mai; et à Paris , sur 
le théâtre du Palais-Rojal^ le 9 noyembre 1664. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

L-AURORE. 

LYCISGAS, yalet de chiens. 

TROIS VALETS DE CHIENS, chantant». 

VALETS DE CHIENS, dansants. 

PERSONNAGES DE LA COMÊpJE. 

i^ HIT AS, prince d'Èlide, père de la prin(?tesse. 
LA PRINCESSE DÉLIDE. 
EURYALË, prîhce d'Ithaque. ' 

ARISTOMÊNE , prince de Messène, ^ .y— ^^ 
T HÊOC LE , prince de Pjrle. /.(^^ ^^^^\ 

AGLANTE, cousine delà princesse./' 91^ 

C YNT H lE, cousine de la princesse. V\ »^f 

ARBATE, gouverneur du princfe d*ItttiAtt| ^%j/ 
P H I L I S , suivante de la princesse. 
MORON, plaisant de la princc&se« 
LYCAS, suivant diphitas. 

PERSONNAQtS D£S.1^3:eRMÊDES. 

rnEMXEn xsxEnMknB. 

MORON. 
CHASSEURS, dansants. 
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839 PERSONNAGES. 

8SCOVD XlITiRMkoS, 

PHILIS. 

MORON. 

UN SATYRE, chantant. 

SATYRES, dansants. 

^ TROISIÈME iHTSRMèSE. 

PHILIS. 

TI RG I S , berger chantant. 

MORON. 

iQUATBxèMB iSTSAlli DE.' 

la princesse. 
Vhilis. 

CLIMÈNE. 

GXfllQUliME' ivteumèdb. 

BERGERS et BERGÈRES, chantants. 
BERGERS et' BERGÈRES, dansants. 

' ' .La seine est en Étidé. 
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PROLOGUE. 



SCÈNE I. 



AURORE; LY*GISGAS,ET PLVSiEims autrfj 
VALETS DK GHIEIfS, lirDOiiMis et coucHÏfl 
sun l'bebbe. 

i^AURO&E, chante, 

cr AHD ramom à voe yenx cfire an chob arable » 

Jeunes beautés , laisses- tous enflammer ; 
Kjnez-yous d'afiècter cet orgueil indomtable 
I>oiit on TOUS dit qu'il est beau de s'armer : 
Dans l'âge où Von est aimable 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

iipirez librement pour un amant fidèle, 

Et bravez ceux qui voudraient xpns blâmer. 
I cœur tendre est aimable, et le n«m de cruelle 
N'est pa< un nom k se faire estimer : 
Dans le temps où Ton est belle 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

I SCÈNE IL 

PGISGAS, ET PLUiisuns VALETS DE GHIE5S, 
EBmoRMis; TROIS VALETS D£ CHIENS, cbaittaiit», 

BÉTEIuis PAE Lï AECIT DE l'AurORE. 

TOUS TROIS ENSEMBLE chantcnU 
JBEoli [ bolà ! Debout, debout , debout 
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334 PROLOGUE, 

Pour la chasse ordonnëe il faut préparer tpat 
Holà ho ! debout, rite deboiit. 

PB.SMIEIU 

Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se comzanm^ie. 

DEUXIÈME. 

L'air sur les fieurs en perles se résout 

TnoisiàME. 
Les rossignols commeneent leixr musique, 
Et leurs ^ûts concerts retentissent par-tout. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus , SUS , debout , vite ddwut. 
(h Lyciscas endorthi,)^ 
Qu'est-ce ci , LyciscaJs ! Quoi?, tu ronfles encore. 
Toi, qui promettois tant de' devancer l'aurore ! 

Allons , debout , vite debout 
Pour la cliasse' ordonne'e il faut préparer tout. 
Debout , vite deboïtt ; dépéchons , ho , debout 
LYG'iSCAS, e» s'é^ieillanL 
Par la inorbleil'î vous êtes de grands braillard*» 
vous autres , et vous avez la gueule ouverte oc 
bon matin. 

"tous TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répAnd paMout? 
Allbns, debout; Lyciscas, ddwut 

LTCISCIS. 

Hé ! laissez-moi dormir encore un peu , je TO* 
conjure. ^ 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non , non , debout ; Lyciscas ddk)iit. 
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PKOLOGTJE. -335 

1.TGI8CA8. 

Je ne tous demande plus qu'an petit c[uart-> 
beure. 

.. TOl^f TROIS ES«EMB¥.S. 

V^mt, po^it, débout , vite debout 

I.TCISCA8. 

Hi ! jeyoïis prie. 

/ TOUS TAOIS E5SEMBLI. 

debout. 

LTCI8CA& 

Un moment. 

TOrVS TROIS ENSEMBLE. 

Debout 

LTCl'sGAS. 

De grâce. 

XOVS TROIS ENSEMBLE. 

Diebdiit. 

LYGISCAS. 

Hé!î 

TOV8JIIOI9 ENSEMBLE. 

. , Debout. 

LTCISCA^. ^ 

Je... 

T0^3 TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 

LTCISCAS. / 

J*aurai fait incontinent. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

I^n , non , debout ; Lyciscas, debout 
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338 PROLOGUE. 

jPont ik chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Vite debout, dépêchons , debout. 

LTCISCAS. 

Hé bien ! laissez-moi , je vaismeleyer. Vous êtes 
îd étranges gens de me tourmenter comme cehl 
Vous serez cause que je ne me porterai pas bien 
de toute la journée : car , voyez-vous , le sommeil 
est nécessaire à l'homme ^ et lorsqu'on ne dort pai 
ea réfection , il arrive que... on n'est... 
(Il se rendort, ) 
Pheiiieb; 
Lyciscasv 

DEUXIÈME.: 

Lyciscas. 

TROISIÈME. . ^ 

Lydscas. 

^ TOVfl ZBOI8 ESSEMBI^B. 

Lydsca^. 

I 

ITGISCAS. 

1)iable soient les brailleurs ! Je voudrois cps 
vous eussiez la gueule pleine de bouillie bien 
«baude. 

TOUS TAOXS ENSEMBLES 

I>ebout, debout. 
Vite debout, dépêchons, debouL 

I.TCISCA& 

Ah ! quelle fatigue de ne pas dormir sof loôl' 
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PROLOGUE. a37 

phemier. 
Holà! ho! 

DEUXIÈME. 

Holà* ho! 

TROISliME. 

Holà! ho! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ho! ho! ho! ' 

ITGISCAS. 

Ho ! bo f L'a peste soit des gens avec leurs chiens 
de hurlements ! je me donne au diable si je ne vous 
assomme. Mais Yoyez un peu quel diable d'en- 
thousiasme il leur prend dé me venir chanter aux 
oreilles comme cela. Je... 

TOUS TROIS EBSEMBLI. 

Debout4 

I.TCISCAS. 

Encore f 

TOUS TROIS ENSEMBLE.. 

Debout. 

LYCZSCAS. 

Le diable vous emporte ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

ITCISCAS, e/t je levant. 

Quoi ! toujours ! A-t-on jamais vu une pareille fu-i 

vie de chanter ? Par la sang-bleu ! j'enrage. Puisque 

me voilà éveillé , il faut que j*éveille les. autres, et 

;que je les tourmente comme on m'a fait. Allons, 

Molière, a. A9 

\ 
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338 PROLOGUE. 

. ho , messieurs , debout , debout , vite ; c'est trop 
dormir. Je yaîs faire un bruit du diable par-tout. 
(Il crie de toute sa force.) Debout , debout , debout. 
Allons vite , ho , ho , ho , debout , debout. Pour la 
chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout, de- 
bout , Ljciscas , debou^. Ho , ho , ho , ho , bo. 

(Pliî^îeurs cQm et trompas de chi|sse se font tutat- 
dre; les valets de chiiçx^s <}ue Ljiiscas a réTeiJlés dansent 
VU» entrée.) 



f:ii dv PBOLoaui. 
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LA PRINCESSE 
D'ÉLIDE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EURYALE,ARBAtE. 

/ 

ÀRBATE.' 

Ce silence rêveur dont la sombre habiti^de 
Vous fait à tous moments chercher la solitude , 
Ces longs soupirs que laisse échapper votre coeur , 
Et ces fixes regards si chargés de langueur , 
Disent beaucoup sans doute à des gens de mon Âge; 
Et je pense , seigneur , entendre ce langage : 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer, 
Je n'ose m'enbardir jusques à l'expliquer. 

EURTALE. 

Explique, explique , Arbate, avec toute lioenoQ. 

Ces soupira, ces regards, et ce morne silence. 

Je te permets ici de dire.que l'amour 

M'a rangé sons ses lois , et me brave & son tour ; 

Et je consens encor que tu me fasses honte 

Des foihiesses d'un coeur qui souffre qu'on le domte.' 
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340l LA PRINCESSE D'ÊLIDE. 

ARBATE. 

Moi , VOUS blâmer , seigneur, des tendres mouvements 

Où je vois qu'aujourd'hui pencliebt vos sentiments I 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 

Contre les doux transports de l'amoureuse flamme ; 

Et , bien que mon sort touche à ses derniers soleils „ 

Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils , 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visa^ 

De la beauté d'une ame est un clair témoignage , 

Et qu'il est malaisé que, sans être amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C'est une qualité que j'aime en un monarque : 

La tendresse du cœur est uno grande marque 

Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer , 

Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer. 

Oui , cette passion , de toutes la plus beUe , 

Traîne dans un esprit cent vertus après elle ; 

Aux nobles actions elle pousse les cœurs, 

Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Devant mes yeux , seigneur , a passé votre enfance , 

Et j'ai de vos vertus vu fleurir Tèspérance ; 

Mes regards observoient en vous des qualités 

Où je reconnoissois le sang dont vous sortez ; 

J'y découvrois un fonds d'esprit et de lumière ; 

Je vous trouvois bien fait , l'air grand , et l'ame fîère ; 

Votre cœur , votre adresse , éclatoient chaque jour : 

Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour. 

Et , puisque lés langueurs d'une plaie invincible 

Nous montrent que votre ame à ses traits est sensible y 

Je triomphe; et mon coeur, d'allégresse rempli. 

Vous regarde à présent comme un prince accompli. 
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ACTE ir SCÈNE fc 34t 

znmYJkLE. 
Si de Tamour un temps j'ai bravé la paUsance, 
Hélas ! mon cher Arbate , il eu prend bien vengeance ; 
£t , sachant dans quels maux mon cœur s est abûnë , 
Toi-XDéme tu voudrois qu'il n'edt jamais aimé. 
Car enfin , v.ois le sort où mon astre me guide , 
J 'aime , j'aime ardemment la princesse d'Élide, 
£t tu sais quel orgueil , sous des traits si dbacmants , 
Anne contre l'amour ses jeunes sentiments, 
Et comment elle fuit en cette illustre fête 
Cette foulé d'amants qui brîguent sa conquête. 
Ali ! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer, 
Kt qu'un premier coup d'œîl allume en nous les flamm'et 
Où le ciel en naissant a destine nos âmes ! 
A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux, 
Et ce passage offrit la princesse à mes jeuxj 
Je vis tous les appas dont elle est revêtue , 
Mais de l'œil dont on voit une belle statue : ' 
Lieur brillante jeunesse observée à loisir 
Ne porta dans mon ame aucun secret désir; 
Kt d'Ithaque en repos je revis le rivage , 
S'en m'en être en deux ans rappelé nulle image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma couç 
Le célèbre mépris qu'elle fait de iWour; 
On publie en tous lieux que son ame hautaine 
Garde pour l'hyménée une invincible haine, 
Et qu'un arc à la main , sur l'épaule un carquois, 
Conmie une autre Diane elle hante les bois , 
r^'aîme rien que la chasse , et de toute la Grèce i 

Fait soupirer en vain l'héroïque jeunesse. 
Admire nps esprits , et la fatalité l 
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34* LA PRINCESSE D'ÉLIDK. 

Ce que n'avoient point £iit sa tuc et sa beauté, 
Le bruit de ses fiertés en mon ame fît naître 
Un transport inconnu dont je ne fus point maître : 
Ce (fédain si fameux eut des channes secrets 
A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; 
Et mon esprit, jetant de nouveaux jreux sur éiià, 
M'en relit une image et si noble et si belle , 
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
A pouvoir triomphée de toutes ses froideurs ,. 
Quesmon coeur, aux brillants d'une telle victoire. 
Vit de sa liberté s évanouir la gloire : 
Contre une telle amorce il eut beau s'indigner. 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit* de régner , 
Qu'entraîné par Vefibrt d'une occulte puissance 
J'ai d'itbaque en ces lieux fait voile en diligence ; 
Et je couvi'e un ^Set de mes vœux enflammés 
Du désir de parisître à ces jeux renomma 
Où l'illustre Ipbitaa , përe de la princesse , 
Assemble la plupart d?s princes de la Grèce. ' 

• ARBÂTE. 

Mais à quoi bon, seigneur , les soins que vons prenez ? 
Et pourquoi ce secret où voàs vous obstinez ? 
Vous aimex, dites-vous , cette illustre princesse, 
Et venez à ses jeux signal ei* votre adresse ; 
Et nuls empressements , paroles ni soupirs, 
Jfe l'ont instruite enoor de vos bnllants désirs ! 
Pour moi , je n'entends rien à cette politique 
Qui ne veiit point souffrir que votre cœur s'expliqaie ; 
Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amotir 
Qui fuit tous les moyens de se produire nu jour. 

EUnTALE. 

Et que fcrai-je, Arbate , en déclarant ma p^a« , 
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ACTE I, SCÈNE I. $45 

Qu*attîrer les dëdains de cette ame httttkiiiê, 
Et me jeter au rang de ces princes soumis 
Que le titre d'amants lui peint en ennemis? 
Tu vois les souverains de Messène et de Pjle 
Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile» 
Et de l'éclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les respects assidus : 
Ce rebut de leurs soins sous un triste silence 
Pœ tient de mon amour toute la violence; 
Je me tiens condamné dans ces r! ^ mix fameux , 
Et je lis mon arrêt au mépris qaoa fait d'eux. 

^ ARBATZ. 

Et c'est dans ce mépris et dans cette htimeur Cère 

Que votre ame k ses vœux doit voir plus de lumière. 

Puisque le sort vous donbe à conquérir un cœur 

Que défend seulement une simple froidenir , 

Et qui n'oppose* point k l!ardeur qui vous presse 

De quelque attachcinent l'invincible tendresse. 

Un cœur préoccupé résiste puissamment^ 

Mais quand une ame est libre, on la force aisément ; 

Et toute la fîerté de son indifférence 

N'a rien dont ne triomphé un peu de patience. 

??e luicachez donc plus le pouvoir de ses yeux , 

Faites de votre flamme un édat glorieux *, 

Et , bien loin dé trembler de l'exemple des autres , 

Du rebut de leurs vœux enflez l'espoir des vôtres. 

Peut-être, pour toucher ses sévères appas, 

Aurez-vous des secrets que ces princes n'ont pas ; 

Et , si de ses fiertés l'impérieux caprice 

?«c vous fait éprouver un destin plus propice. 

Au moins est-ce un bonheur, en ces extrf^tés, 
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344 ^^ PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Que de yoir avec soi ses rivaux rebutés^ 

EURTALE. 

3 'aime à te Toir presser cet aveu de ma flanune'; 
Combattant mes raisons , tu chatouilles mon aine ; 
Et par ce que j'aft dit je voulois pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 
Car enfin , puisqu'il faut t'en faire confidence , 
On doit à la princesse expliquer mon silence j 
Et peut-être , au -moment où je t'en parle ici , 
Le secret de mon cœur,. 4rbate, est éclaîrci. 
Cette chasse où , pour fuir la foule qui l'adore , 
Tu sais qu'elle est allëe au lever de l'aurore , 
Est le temps que Moron , pour de'clarer mon feu ,, 
A pris. 

A&BATE.' 

Moron, seigneur! 

ElTATALE. 

' Ce choix te'tonne un peu.^^^ 
Par son titre de fou tu crois le bien connoître : 
Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le veut paroître , 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui^ 
Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui. 
La princesse se plaît à ses boufibnneries : 
n s'en est fait sàmci par cent plaisanteries , 
Et peut , dans cet accès , dire et persuader 
Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder. 
Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite j 
Il a pour moi , dit-iî, une amitié parfaite , 
Et veuf, dans mes états ayant reçu le jour, 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle.« 
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ACTE I, SCÈNE II.* 345 

SCÈNE IL 

EURYAIiE, ARBATE, MOB.ON. 

MORON, derrière te théâtre, 
'Au seeonrs ! Sauvez-moî de la béte cruelle ! 

euhtale. 
3e pense ouïr sa voix. 

M o R o V I derrière le théâtre , 

A'moi, de graoe, à moil 

' EURTALE. 

C'est lui-même. Où court-il avec un tel éffix)!? 
M b R d H , entrant sans voir personne» 
Où pourrai-je ëviter ce sanglier redoutable ^ 
Grands dieux , prëserrez-inoi de sa dent eflRnoyable ! 
Je vous promets , pourru qu'il ne m'attrape pas , 
Quatre livres d'encens et deux veaux des plus gras. 
(rencontrant Eury aie f que dans sa frayeur il prend 

pour le sanglier qu*il évite,) 
Ah ! je suis mort 

EURTALE. 

Qu'as-tu ? 

MOROV. 

Je vous croyois la bétn 
Dont & me diffamer j'ai vu la gM«4e prête , 
Seigneur ; et je ne puis revenir de ma peur. 

EURTALE. 

Qu'est-ce?. 

MORON. 

Oh ! que la princesse est d'une étrange humeur. 
Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! 

\ 
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346 LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Quel diable 4<! plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mîHe peurs ? 
Encore si c etoit qu'on ne fût qu'à la chasse 
Des lièvres > des lapins , et des jeunes daims ; passe 
Ce sont des animaux d'un naturel fort doux , 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais d'aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n'ont aucun, r(isj)ect pom* les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souârir. 

ETTIITÂLE. 

Dis-nous donc ce que c'est. 

MO&bN. 

Le pe'nible exercice 
Où de notre princesse a volé le caprice ! 
J'en aurois bien jure' qu'elle auroit fait le tour ; 
Et, la course des chars se luisant en ce jour, 
Il falloit affecter ce coutre-temps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce , 
Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit, 
Et reprenons le ûl de ce que j 'a vois dit. 
Qu*ai-je dit ? 

EURYALE. 

Tu pailois d'exercice pëmUe." 
M o n o li. 
Ah ! oui. Succombant donc à ce travail horrible y 
Car en chasseur fameux j'étois enharnacli*, 
Et dès le point du jour je m'étois découché, 
Je me suis écarté de tous en galant homme ^ 
Et , trouvant un lieu propre à dormir d'un bon 
J'essayois ma posture, cl, m'ajustant bientôt, 
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Prenol» déjà mon Uin pour ronfler comme il faut, 
Lorsqu'un murmure offieuz m'a (ait lever la tu^ ; 
Et j'ai, d'un vieux buisi:on de la forêt toufiue, 
Vu sortir un sanglier d'ure énorme grandeur 
Pour.., 

EUATALE. 

Qu*est-ce ? 

HOROS. 

Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur: 
Mais laissex-moi passer entre vous deux , pour cause , 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 
J'ai donc vu ce sanglier qui , par nos gens chassé , 
Âvoit , d'un air afireux , tout son poil hérisse , n 

Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace, 
Et .sa gueule faisoit une laide grimace , 
Qui , parmi de l'écume, k qui l'ôsoit presser 
Montroit de certains crocs... je vous laisse à penser. 
A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes ; 
Mais le faux animal , sans en prendre d'atarmes , 
Est venu droit à moi qui ne lui disois mot. 

ARBATE. 

Et tu l'as de pied ferme attendu ? 

M o n o 5. 

Quelque sot... 
J'ai jeté tout par terre, et couru comme quatre. 

A n B A T E. 
Fuir devant un sanglier , ayant de quoi l'abattre ! 
Ce trait , Moron , n'est pas généreux. 

MonoB. 
/ J'y consent 9 

Il n'est pas généreux, mais il est de bon sens. 

V 
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ARBATB. 

Mais par quelques exploits si l'on ne s'éterniser 

MOHOH. 

ïe suis votre valet. J'aime mieux que l'on dise, 
C'est id qu'en fuyant sans, se faire prier 
Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier ; 
Que si l'on y disoit , Yoilà l'illustre plate 
Où le brave Moron , d'une bi^ïque audace 
Afirontant d'un san^er l'impétueux effort , 
Far un coup de ses dents vit temuner son sort' 

EUATALE. 

thn bien.' 

moaon/ 
Oui , j'aime mieux , n'en déplaise à la gloire, 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'histoîA 

euhtale. 
En effet , ton trépas fâcberoit tes amis. 
Mais , si de ta frayeur ton esprit est remis., 
Fttis-je te demander si du feu qui me brûle. .. ? 

MOBOir. 

n ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule; 
Je n'ai rien âiit encore ,'et n'ai point rencontré 
De tenqjs pour lui parler qui fût selon mon gré. 
L'office de bouffon a des prérogatives ; 
Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 
Le discours de vos feux est un peu délicat, 
Et c'est chez la princesse une affaire d'état. 
Vous savez de quel titre elle se glorifie , 
Et qu'elle a dans la tête une philosophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien , 
Et vous traite l'amour de déitu de rien. 
Pour n effaroucher point son humeur de tigresst, 
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11 xn^ ùxlX manier la chose arec adresse ; 
Car on doit reganier ooioAie l'on parle aux (iràncU, 
Et TOUS êtes parfois d'ioees fiksheuaes gens. 
Laissez-moi doucement conduire cette trame. 
"Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme, 
y DUS êtes né mon prince , et quelques autres noeuds 
Pourraient <x>ntri]Mier au bien que je tous veux ; 
Ma mère dans son temps p^oit pour assez belle , 
Et naturellement n'ëtoit pas fort cruelle ; 
Feu votre père alors, ce prince gënërcuZ) 
Sur la galanterie ëtoit fort dangereux*, 
Et je sais qu'Elpënor , qu'on appeloit mon père 
A cause qu'il étoit le mari de ma nière, 
Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui 
Que le prince. autrefois étoit venu chez lui. 
Et que , durant ce temps , il avoit l'avantage 
De M voir salué de tous ceux du villa^fe. 
Baste. Quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux... 
Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, ARISïO- 
MÈNE , THÉOGLE , EURYALE , PHILIS , ARB ATE , 
MORON. 

AniSTOMilfE. 

RzpnoCHSz-YOïTS, madame , à nos justes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? 
J'aurais pensé , pour moi , qu'abattre sous nos ooupt 
Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous 
Êtoit une aventure , ignorant votre chasse , 
Dont il nos bons destii|s nous dussions rendre grâce ^ 

Molière. 3. 3o 
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Mais à cette froideur je conDoia cUdremeat 
Que \e dots concevoir un autre seotiaiiem, 
Et quereller du sort la fatale puisaance > 
Qui xœ fait, avoir part à eei qui roua oâfeoac^ 

THtOCLE. 

Pour moi, je tiens, madame, k sensible bombeuc 
L'action où pour vous a volé tont mon cœur) 
£t ne puis consentir, malgt'. Jtre murmure, 
A quereller le sort d'une telle aventure. 
D*un objet odieux je sais que tout dépUit ; . 
Mais , dût votre courroux être plus grand qu'il n'est, 
C'est extrême plaisir , quand l'amour est extrême, 
De pouvoir d'un péril aflfrancbîr ce qu'on ahne. 

LÀ P11IHCES8E. 

Et pensez-vous, seigneur, puisqu'il me firat parier, 

Qu'il eût eu , ce péril , de quoi tant m'âiranlec; 

Que l'aix et jque le dard, pour moi si pleins de,GbanBtff 

Ke soient entre mes maim' que d'inutiles annes ; 

Et que je fasse enfin mes plus fréquents emjdois 

De parcouiir nos monts, nos plaines et nos bois^ 

Pour n'oser en chassant concevoir Te^iërance 

De suffire moi seule à ma propre défense ? 

Certes , avec le^temps , j 'aurois Inen profité 

De ces soins assidus .dont je fais vanité , • 

S'il falloit que mon bras , dans une telle quête » 

I^e pût pas triompher d'une chébve bête ! 

Du moins, si, pour prétendre h de sensiUes coapft« 

Le commun de mon sexe est trop mal avec vous) 

D'un étage plus haut accordez-moi la gloire y 

Et me faites tous deuxcette grâce de cioire , 

Seigneurs , qvfi , quel que fût le sanglier d'aujourdliai, 

J'en ai mis bas , sans vous , de plus jnéchants que hÀ 
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TBÉOGIE. 

Mais , madame... 

^ LA vmscsssE* 

. Hé bien ! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie ; 
J*y consens. Oui » sans vous c'ëtoit fait de mes purs. 
Je rends de tout mon cœur grao6 à ce grand secours , 
Et je vais de ce pas au prince pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire. 

SCÈNE IV. 

EtJRYALE, ARBATE, MORON. 

M on ON. 
Ea ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit ? 
Pe ce vilain sanglier l'heureux trépas laigrit. 
Oh ! comme volontiers j aiirois d un beau salaire 
Récompensé tantôt qui m'en eîVt su défaire ! 

Aubate, /i EuryaU'» 
Je votis vois tout pensif, seigneur, de ses dédains ; 
Mais ils n ont rien qui doive empêcher \os desseins. 
Son heure doit venir ; et c'est h. vous , possible , 
Qu'est lései-vé l'honneur de là rendre sensible. 

MORON. 

Il faut qu*avant la course elle apprenne vos feux: 
Et je... 

EURTAI.E. 

lYon. Ce n*est plus , Moron , ce que je veux ; 
Garde-toi de rien dire y et me laisse un peu £ûre : 
J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. 
Je vois trop que son cceur s'obstine k dédaigner 
!tou8 ces profonds respects qui pensent la gagner; 
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359 LA PRINCESSE D'ÉLIDB,* 

Et le dieu qui m'engage k soupirer pour die 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouyelle. 
Oui, c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement; 
Et j*en attends de lui l'heuieux événement. ^ 

AABATE. 

Peut-<in savoir, seigneur, par où votre cspâvu»». 1 

EUBTALE. 

Tu le vas yoir. Allons, et garde le silence* 

MOKOV. 

Jusqu'au revoir. 



WÏV DU tBBVIBn ACTE. 
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SCÈNE I. 

MORON. 

' . 

ovn moi je reste ici , et j ai une petite conTersaUon 

à faire avec ces arbres et ces rochers. 

Bois f prés, fontaines, flenrs, qui yoyex mon teint blène, 
Si TOUS ne le sarez , je vous apprends que j'aime. 

Philisest l'objet charmant 

Qui jtient mon coeur à l'attache ; 

Et je devins son amant , 

La voyant traire une> vache. 
Ses doigts , tout pleins de lait , et plus Uancs mille kk, 
Pressoient les bouts du pis d'une grâce admirable. 

Ouf ! cette idëe est capable 

De me réduire aux abois. 

Ah!PhiliB!'Philis!Philiii 

SCÈNE IL 

MORON, UN ÉCHO.) 

l'écho. 
Pbilis!' 

Monov; 
AJil 

So, 

Digitizedby Google 







354 ' tAFRinCESSED'ÉXiPfi. | 




I.'iCBO. 


Ah! 






VÛAO^V. 


Hem, 






x'icHo. 


HenL 






MOAOH, 


Ha, ha» 






l'écho. 


Ha. 






MOROH, 


Hi,hi 






|.*ÉCHO« 


fli. 






Momos. 


Oh, 




\ 


i.'itno. 


Ot 




' 


MOAOV, 


Oh, 






L*iCBO, 


Oh, 






Monow. 


Voilà un écho 


^ui est boûfTon; 




l'écho. 


On. 






Momoir» 


Hon, 


. 




i.'bcbo* 


' Hon. 
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Monov. 
Ha. . 

l'écho. 
Ha. 

MOAON. ^ 

Hu. 

L*éCHO. 

Hu. 

MOnOH. 

Voilà un écho qui est bouffon. 

SCÈNE III. 

M O R ON , apercevant un ours qui vient à lui, 
ÂH ! monsieur Tours , je suis votre serviteur de 
tout mon cœi^r. De grâce , épargnez-moi ; je vous 
assure que je ne vaux rien du tout à manger , je 
n'ai que la peau et les os , et je vois de certaines 
gens là-bas qui seroient bien mieux votre aifaire. 
Hé , hé , hé , monseigneur , tbut doux , s-'il vous 
plaît. 

(Il caresse t'oun, et tremble de frayeur.) 
La, la, la, la. Ah! monseigneur, que votre altesse 
est jolie et bien faite ! Elle a tout-à-fait 1 air galant 
et la taille la plus mignonne du inondé. Ah 1 beau 
poil ! belle tête ! beaux yeux brillants et bien 
fendus! Âh! beau pet^ nez! belle petitç bouche! 
petites quenottes jolies 1 Ah ! belle gorge ' belles 
petites menottes ! petits ongles bien faits ! 

(L'ours se lèsfe sur ses pattes de derrière.) 
A l'aide! au secours! je suis mon! Miecricordel 
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Pauvre Morpn ! Ah! mon dieu ! Hé ! yite I i moî! 

}e suis perdu ! . 

(Moron monte sur un arbrei\ 

, S C È N E IV. 

MORON, CHASSEURS. 
M o n o V , monté sur un arbre , aux chasseurs. 
Hé I messieurs , ajez pitié de moi. 

(Les chasseurs combattent i'ours.) 
Bon , messieurs ! tue^moi ce vilafn anîmal-Ià. 
ciel y daigne les assister ! Bon I le yoilà qui fuit. Le 
voilà qui s'arrête , et qui se jette sur eux. Bon! en 
voilh un qui vient de lui donner un coup dans la 
gueule. Les voilà tous à lentour de lui. Courage, 
£erme, allons, mes amis! Bon ! poussez fort! En< 
core! Ah! le voilà qui est à terre; c en est fait il 
est mort. Descendons maintenant pour lîii donner 
cents coups. 

(Moron descend de t arbre.) 
Serviteur , messieurs ; Jfe vous rends grâce 3e 
m'avoir délivré ' de cette . béte. Maintenant que 
vous l'avez tuée, je m en vais l'achever, et ei» 
.triompher avec vous. 

{Moron donne mille coups h l'ours qui est mort') 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les chasseurs dansent pour témoigner leur joie d'avoir 
remporté la yictoire. 

FIS DU FASMISB lISTS«Mil>E. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

A PRINCESSE, AGLANTE, CYOTHIE, PHIUS. 

I.A PRiVCESftE. 

u I , f aime à demeurer dans ces paisibles lieux ; 
n'y découvre rien qui n'enchante les yeux , 
de tous nos palais la savante structure 
de aux simples beautés qu'y (orme la nature. 
s arbres , ces rochers , cette eau , ces gazons frais ^ 
it pour moi des appas à ne lasser jamais. 

aglauti. 
chéris coînxne vous ces retraites tranquilles 
i l'on se vient sauver de Tembarras des villes % 
\ mille objets charmants ces lieux sont embellis ; 
ce qui doit surprendre est qu^aux portes d'ÉBs 
douce passion de fuir la multitude 
ncontre une si belle et vaste solitude, 
lis , à vous dire vrai , dans ces jours éclatants , 
»s retraites ici me semblent hors de temps ; 
c'est fort mal traiter l'appareil magnifique ^ 
te chaque prince a fait pour la fêtepublique. 
\ spectacle pompeux de la course des chars 
(vroit bien mériter l'honneur de vos regards; 
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I.A PRinCESSE, 

Quel droit oàt-ili oliacùn d'y vouloir ma présoioe? 
Et que dois~)e , après tout , à leur magnificeuoe? 
Ce sont soins <jue produit l'aideur de m'aoquénr» 
EVmoD cœur est le prix qu'ils veulent tous courir, i 
Mais , quelque espoir qui flatte na projiet de la sorte, | 
Je me tromperois'fort , sf pas un d'eux l'emporte. 

CTHTHIE. I 

Jusqués à quand ce cœur veut-il s efi&roucLer 
Des innocents desseins qu'on a de le toucher, 
Et regarder les soins que pour vôuk 6n se donna 
Comme autant d'attentats contre votre penonoe?. 
Je sais qu'en dëibndai.t le parti de Tamour 
Ou s'expose chez Vous h faire mid sa cour : 
Mais ce que par le sang j'ai riionâeur de vous être 
S'oppose aux duretés que vous faites paroître; 
Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien I 

Vos résolutionauie n'aimer jamais rien. 
Est-il rien de plus beau que yinnocente flazmne 
Qu'un nitirite e'clatant allume dans une ame ? 
Et seroit-çe uu bonlieur de respirer le jour , ' 

Si d'entre les mortels en bannissoit l'amour? 
Voa , no» , toas les plaisirs se goûtent à le suivre « I 
Et vivn^ sans aimer n'est pas proprement vivre. I 
- : J 

Le <le<»e<i^de l'autear étoit de traiter tonte la o«iué<li(<^ 
yen ; mau un command«ment da roi , qui pressa eelteafi*'*) 
l'obligea d'achever le reste en prose, et d«* passer \igktsV* 
sur plusieurs scènes ^ qu'il Afivoit éup^aps 4aYantaf;« s'tis»^ 
•a pUs de l.oistr» 
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AOLAVTE. . , 

Pour moi , je tiens que cette .pa^s^on e»t la plu^ 
grcable affaire de la yie ; qu'il .99t nécessaire 
.'aimer pour vivre heureusement; et que tous les 
tlaisirs sont fades, s'il ne $y m^l«i!un peu d'amour. 

LA PI115CESA&. 

Pouyes^YOus bien toutes deux, étant oç quç 
ous «tes-, prononcer x:es paroles? et ne dcvez^ 
ous pas rougir d'appujer une passion qui n'est 
[u'erreur, que foiblesse et qu'emportemei^t , et 
lont tous les désordres ont tant de répugnance 
ivec la gloire de notre Bexe?'<Jeii prétends sour 
enir l'bonneur jusqu'au* dernier moment de ma 
rie , et ne veux point dut tout me commettre à ces 
^ens quf^bnt les esclaves au près,' de nous pour 
leyeôir un jour nos t^rausi Toutes ces larmes, 
ous ces soupirs, tous ces hommages ^ tous ces 
'espects , sont des embûches qu'on tend à notre 
Msur , et qui souvent l'engagent à commettre des 
achetés. Pour moi , quand je regarde certains 
exemples et les bassesses épouvantables où cette 
>assion ravale les personnes sur qui elle étend sa 
missance, je sens tout mon cœur qui s'émeut; et 
e ne puis souffrir qu'une ame qui l'ait profession 
l'un peu de fierté ne trouve pas une honte hor« 
ible^à de telles foiblesses. 

CYHTHIE. 

Hé ! madame , il est de certaines foiblesses qui 
le sont point honteuses , et qu'il est beau même 
l'avoir dans les plus hauts degrés de jg^oire. J'«l-i 
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père que vous changerez un jour de pensée; et, 
s'il plaitaù ciel^ nous verrons votre cœur, avant 
qu'il soit peu...' 

LA PmiirCESSB. 

Arrêtez , n'acbeyec pas ce souhait étrange : j» 
unçiiorreur trop-invincible pour ces sortes d'abais- 
sements ; et, si jamai^s j'étois capable d j descendre, 
je serois personne , sans doute , à ne me le point 
pardonner. 

AOLAVTE. 

Prenez garde , madame : l'AinouT sait se veogM 
(des mépris que l'on fait de lui ;, et peut-être... 

LA PaiHCESSE. y 

Non , non : je brave tous ses traits ; 4et le grand 
pouvoir qu'on lui donne n'c'st rien qJ'unc chi- 
mère et qu'une excuse des foibles coeurs, qui le font 
invincible pour autoriser leur foiblesse. 

CTNTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnoit sapuissaoee, 
et vous voyez que les dieux marnes sont assojetus 
à son empire. On nous fait voir que -Jupiter n * 
- pas aimé pour une fois, et que Diane même, àoni 
vous affectez tant l'exemple , n'a pas rongi ^* 
pousser des soupirs d'amour. 

LA pniVCESS^. 

Les croyances publiques sont toujours iaêl«* 

/ d'erreur. Les dieux ne sont paint faits comi°* 

•e les fait le vulgaire ; et c'est leur manquer d* 

respect que de leur attribuer les foiblesses d* 

hommes. 
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SCÈNE IL 

LA PEINCESSE, AGLANTE , CYNTHIB ,' 
PHILIS, MORON. 

AOLAVTE. 

Viens , appcoche , Moron y ylens noua aider h 
défendre l'amour contre les sentiments de la 
princesse. 

LA pniirCBSSEt 

Voilà votre parti fortifié d un grand défenseur ! 

MOAOlf . 

Ma foi, madame, je crois qu'aptes mon ekemple 
H n y a plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettra 
en doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses 
armes assez long-temps f et fait de mon dr61e 
comme un autre : mais enfin ma fierté a baisse 
Toreille , et vous avez une traîtresse ( U montre 
PhHu)iim m'a rendu plus doux qu'un agneau. 
Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule 
d'aimer; et puisque j'ai bien passé par-là, il peut» 
bien y en passer d'autres. ' 

GYIITHII. 

Quoi ! Moron se mêle d'aimeci 

Monovv 
Fort bien» 

ctutbikJ 
Et de vouloir être aimé ! 

Monoir. ^ 
Et pourquoi x^on? Est-ce qu'onn'est pats assis 

KolUre. 2.' Si 
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bien fait pour cela ? Je pense que ce visage est 
assez passable /et que, pour le bel air, dieu merci, 
nous. ne le cédons à personne. 

CTViTHlE. 

Sans doute , on auroit tort..^ 

SCÈNE IIL 

LA PRINCESSE, AGLANTE , CYNTHIB, 
PHILIS, BTOROÎC, LYCAS. 

XrTCAS, 

Madame , le prince yotre |>ère vient vous troa- 
ver ici , et conduit avec lui le» prince» de ?yU (t 
d'Ithaque et celui de Messène. 

LA PRISCESSE. 

' O ciel ! que prétend-il faire en me les amenant? 
Auroit-il résolu ma pertfe? et voudroit-ilbien me 
forcer au choix dt quelqu'un d'eux ? 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, EURYAbE, ARISTOMËNE, 
TH£OGL£, LAt PSUNGESSS , AGLAN^'E, 
CYNTHIE, PHII^tô), W)RON. 

lé À. rKivcESSJ^, àlphitas. 
Sei&meur, je vous demande la licence de pré- 
venir par deux paroles ,1a, déclaration des penséei 
Sy)fi. vous gquy^ aypirjil j a deua^ t««»»' 
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(elgticur , ftusfti cOR^tiailtes i'ttne<qoei*iititre , et dont 
e ptti« TOUS assurer égalcnËieiit i l'une, qae vout 
lirez un fil>5ol<i pouvok «ur tOfÀ , et que ^yous oe 
(auriez m 'orâonner rien où je tie répande aussitM 
par «ine o1)éi«Bbtiee av^eugle;lHBitftre,4j>iiie je regarde 
i*hy menée ain»i que le trépas , «t qu'il m*est im*^ 
possible de ibroer cette aversion naturelle. Mè 
donnser un teari , et -lue 'donner 4a mort , c'est «m* 
même cfcose ; ïnaîs votKe Volonté va îa pv«mi^fe', 
3t mon 'obéissance m-est bien plus ^cfaése que oià 
vie. Après cela , pariez , seigncat ; prononcer liiwt»* 
ment ce qtte Vous vouiez. 

tP«l.TJLS. 

jia &iit f m as tort de .prendre de telles alasllies ; 
et je me plains ée toi , qui peux mettre «dans ta 
pensée q«e je sois assez mauTaisipère pour vouloir 
faire violefioe 4 tes gentineuts et me servir tjrai»- 
niquement de 'la puissance que le ciel me donne 
sur toi. Je souhaite , à la vérité , que ton ôœur 
puisse ahner quelqu'un. Tous mes vœux ser oient 
satisfaits, SI cela pouvoit arriver; et je n'ai proposé 
ïes fêtes et les jeux que je fais célébrer ici qu^'afin 
d'y pouvoir attirer tout ce que la "Grèce a d'il- 
lustre^ et que parmi cette noble jeunesse tu puisses 
enfin rencontrer où arrêter tes yeux et déterminer 
tes pensées. Je ne demande , dis-je , au ciel autre 
lionfaeîir-qàeiceliii de te voir un ^oux. (l'ai , pour 
•obtenir idette grâce, fait encore oo-œatin un ^ttod- 
^ceÀ^Vénus; «t, si je sais bien expliquer le langafge 
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ides dieux, elle ma promis un miracle. Mais, (pxÂ 
qu'il en soit , je yeux en user .ayec toi en père qui 
chérit sa fille. Si tu trouves où attacher tes yœu, 
ton choix sera le mien , et je ne considérerai ni 
intérêt d état ni avantages d'alliance ; si ton coeni 
•demeure insensible, je n'entreprendrai point de 
le forcer } mais au moins sois complaisante aux 
civilités qu on te rend, et ne m'oblige point à hm 
les ex<|tises de ta froideur; traite ces princes arec 
Testime que tu leur dois ; reçois ayec reconnois- 
«ance les témoignages de leur zèle , et viens Yoit 
cette course où leur adresse va paroitre. 

tBiocLE, à la princesse. I 

Tout le monde va &ire des efforts pour renn 
>porter le prix de cette course; mais, à vous dii« i 
Vrai , j'ai peu d'ardeur pour la victoire , puisque ce ' 
n'est pas votre cœur qu'on j doit disputer. 

AnisTOwtvs. 

Pour moi , madame , vous êtes le seul prix que je 
me propose pa^-tout. C'est vous que je crois dis- 
puter dans ces combats d'adresse; et je n'aspirs 
maintenant à remporter l'honneur de cette course 
que pour obtenir un degré de gloire qui m'approche 
de votre cœur. 

EIJATALK. 

Pour moi, madame, je n'y vais point du toat 
avec cette pensée. Gomme j'ai iiiit toute ma vie 
profession de ne rien aimer, tous les soins que je 
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prends ne yont point où tendent les autres. Je n'ai 
aucune prétentioja sur iTotte cC8ur,et le seul hon> 
neur de la coi^i^e ^ft tout Vav^ntage où j'aspire. 

SCÈNE V. ■ 

XA PRINCESSE, AGLANTE,. CYNTHIE, 
PHILIS, M0H0I7. 

lA PRINCESSE. 

D'où soft cette fierté où Ion ne s'attendoit 
point? Princesses , que dites -vcns de ee jeune 
prince ? Ayez-yous remarqué de quel ton il la pris ? 

AGLAVTE. 

Il est yrai que cela est un peu fîer^' 

• -M on ON, A part. ' 
Ahî quelle braye botte ilyient là de lui porter I 

LAFAINCESSE. 

Ife trouvcz-yous pas qu'il j auroit plaisir d'a- 
baisser son orgueil , et de soumettre un peu ce cœur 
qui tranche tant du braye! 

CTVTHIE. 

Comme yoùs êtes accoutumée k ne jamais rece- 
Voir que des hommages et des adorations de tout 
le monde, un compliment pareil au sien doit yous 
surprendre, ^ la yérité. ' 

lA TRinCESSE. 

Jç yous ayoue que cela m*a donné de l'émotion,^ 
et que je souhaiteroisfortdetrouyer les moyens de 

3i, 
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châtier cette hautenr. Je n avais pas. lyesmconp 
d'enrie de -me trouver k cette coWtse; mais j j Tcnx 
aWer exprès, et emploj^r tôiite -efcose poar hri 
donner de l'amour. 

CTNTBIE. • 

Prenez garde, mad"ame : l'entreprise est péril- 
leuse ; et lorsqu'on veutdonnet de l'araout , on court 
risque d'en recevoir. * ." " 

LA PRIS CESSE, 

. Ah ! n'appréhendez rien, j« vous prie. Allons, je 
vous réponds de moi« . 



Fiv.nrr sEComi ACts. 
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SCÈNE t 

PHILIS, MO^OM. 

MOAOlf. 

P H 1 1. 1 S , demeure ici. 

Non, laisse-moi suivre les autres.' 

Ah! cruelle, si «'étott Tirais qtu't'mi {MsAt, tu 
demeurerois bien rite. 

PHII.IS. 

Gela se pourroit faire : et je demeure d'accord 
^ue je trouye bien mieux mon tïèmpte arec l'un 
qu'avec l'autre ; car iL me divertit avec sa voix , 
et toi , tu m'étourdis de ton caq[uet. Lorsque tu 
chanteras aussi bien que lui, je te ipromets de t'^ 
coûter. 

MOaON. 

Hé ! demçure un peu. 

p H I L I s. 
Je ne saurois. 

HOAOïr. 

De grâce! 
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r B 1 1. 1 s. 
Point, tedia-je. 

M o H o V , retenant PhUis. 
Je ne te laisserai point aller... 

P H I L 1 8. 

Ah ! que de façon» ! 

MOAOV. 

Je ne demande qn*nn moment à être avec toi. 

<PBILIS. 

Hé bien! oui, j'j demeurerai, pourra que tfl 
sne promettes une chose. 

Moaoïr, 
Et quelle?.. 

F H 1X1 a. 

• Bejie me parler point du tout.^ 
Moaoïi. 
BélPhilis! 

PBILIS. 

A moins que de cela, je ne demeurerai point 
aTCc toi. 

MoaoH. 
* Yeuz-tu me... ? 

PBILIS. 

Laisse-moi aller. 

fioaoffJ 
Hé bien ! oui , demeure : je ae te dirai mot. 

PBILIS. 

Prends-jbien garde au moins} car, à Ja moindre 
parole, je prends la iiùte, 
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Monov. 
Soit. 

( après avoir fidi une scène de gestes. ) 
Ah! PhiUs!... Hé!... 

SCÈNE IL 

M OR ON. 

Elle s'enfuit ~ et je ne saurois l'attraper. Voilà 
ce que c'est : si je sayois chanter, j'en ferois bien 
mieux mes affaires. La plupart des femmes aujour- 
d'hui se laissent prendre par les oreilles : elles sont 
cause que tout le monde se mêle de musique , et 
Ton ne réussit aupri^ d'elles que par les petites 
chansons et les petits yers qu'on leur fait entendre. 
Il faut que j'apprenne à chanter, pour faire comme 
les autres. Bon ! voici justement mon homme. 

SCÈNE III. 
UN satyre:, moron. 

LZ SATTAE chante. 
L'a, la, la. 

MoaoH. 
Ah ! satire mon ami , tu sais bien ce que tu m'as 
promis il j à long-temps : apprends-moi à chanter, 
je te prie. 

LE SATYRE, en chantant» 
Je le yeux. Mais auparavant écoute une chanson 
que je viens de faire. 

Moaov, basj à part. 
Il est si accoutumé à cjianter , qu'il ne sauroit 
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parler d autre façon. ( haut, ) Allons, chante 
j'écoute. 

I.E sATTaE chante^ 
Je portois... 

MO no If. 
Une chanson, dis-tu? 

LE SATTRt.' 

Je port,.. 

«on on. 
Une ehaiMon à chanter? 

LE SATYUC. 

Je porc... 

«onov. 
Chanson amoureuse? Peste f 
LE sattbe; 
Je poriois dans une cage 
Deux moineaux que )'avois.pris, 
Lorsque la jeune CMoris 
. Fît , dans un sombre bocSB^ , 
Briller à mes yeux i^urpsis 
Les fleurs de son beau visage. 
Hëlas ! dis-je aux moiueaux eu recevant les coups 
De ces yeux si savants à faire des conquêtes, 
Consolez-vQus , pauvres petites bétes , 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 
MORON demaïUe au satyre une chanson plus pot 
sionnée, et le prie de lui dire celle qu'il lai a<fà\ 
ouï chdntet quelques jours auparavant, 
lE SATYRE chante. 
Dans VOS cîiants si doux 
ÊhàmeE^nrabell*, 
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Oiseaux, chantez tous 
Ma peine mortelle : 
Mais si la otielle 
Se met en courroux 
Au rédt fidàle 
Des maux q[ue je sens pour eUe, 
Oiseaux , taisez-vous. 

MOROIir. 

Ah ! qu elle est bMle ! Appreods-la-moî. 

LE SATYBE. 

La, la, la, Ta. 

Monov. 
La, la, k,k. 

LE SATTAE. 

Fa, la, fe, fa. 

M O A o ir. 
Fat toi-méine. 

ENTRÉE DE BALLE T- 

Le satyre en colère menace Moron,et j>la;»ieurs satyres 
loseiu anc- ebtrée' plaisante. 



F.ia OU-3EC0BI1I iSTSaVÈDE. 
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SCÈNE L 

!LA PRINCESSE , AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS. 

GTHTHIB.' 

Il est yrai , madame, que ce jeune prince a bit 
voir une adresse non commune , et que Tair dont 
il à paru a été quelque chose de surprenant. Il soit 
vainqueur de cette course : mais je doute fort qu'il 
en sorte avec le même cœur qu'il j a porté ; car 
enfin vous lui avez tiré des traits dont il est difficile 
ide se défendre ; et , sans parler de tout le reste, 1< 
grâce de votre danse et la douceur de votre yoix 
ont eu des charmes aujourd'hui à toucher les plot 
insensible. 

LA VRIHCBSSE. 

Le voici qui s'entretient avec Bloron , noifl 
saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons 
point encore leur entretien , et prenons cette rooti 
pour revenir à leur rencontre. 

SCÈNE IL 

EURYALE, ARBATE, MOROIf* 

/ EirnTALXT 
Ah ! Moron , je te l'avoue ^ j'ai été •nchanté, et 
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jamais tant de charmes n'ont frappé tout ensemble 
mes jeux et mes oreilles. £lle est adorable en tout 
t^mps, il est yrai; mais ce moment la emporté 
sur tous les autres , et des grâces nouvelles ont 
redoublé 1 éclat de ses. beautés. Jamais son visage 
ne s'est paré de plus vives couleurs , ni ses yeux ntf 
se sont armés de traits plus vifs et plus perçants. 
La douceur de sa voix a voulu se faire paroltre 
dans un air tout charmant qu'elle a daigné chanter; 
et les sons merveilleux qu elle formoit passoient 
jusqu'au fond de mon ame , et tenoient tous mes 
sens dans un ravissement à ne pouvoir en revenir. 
Elle a fait éclater ensuite une disposition toute 
divine ; et ses pieds amoureux sur l'émail d'un 
tendre gazon traçoient d'aimables caractères qui 
m'enlevoient hors de moi^néme, etm'attachoient 
par des nœuds invincibles aux doux et justes 
mouvements dont tout son corps suivoit les mou- 
vements de l'harmonie. Enfin jamais ame n'a en 
de plus puissantes émotions que la mienne ; et j'ai 
pçnsé plus de vingt fois oublier ma résolution 
pour me jeter à ses pieds , et lui faire un aveu sii^ 
cèrc de l'ardeur que Je sens pour elle, 
MoaoN. 
Donnez-vous-en bien de garde; seigneur,. bÎ 
vous m'en voulez croire. Vous avez trouvé la 
meilleure invention du monde ; et je me trompe 
fort si elle ne vous réussit. Les femmes sont des 
-animaux d'un- naturel bizarre ; nous les gâtons par 
nos douceurs \ et je ciois tout de bon que nous les 

Molière. 2. / 3a 
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Terrions nous courir , sans tous ces respects et ces 

soumissions où les hommes les acoipiinent. 

AABATS. 

Seigneur , voici la princesse tpd s'est un peu 
éloignée de sa suite. 

MO no H.. 

Demeurez ferme au moins dans ie chemin que 
TOUS avez pris; je m'en vais voir ce qti'eile me dira. 
Cependant -^promeneft-TOus ici dans ces petites 
routes sans faire aucun semblant d'aroir envie de 
la joindre ; et , si tous l'abordez , demeaTex avec 
elle le moins <pi'il vous sera possible. 

SCÈNE IIL 

LA PRINCESSE, MORONJ 

LA buibces^e. 
Tt as donc familiarité , Moroa , avec le prinee 
4* Ithaque ? 

Mono». 
Ah! madame, il j a lonç-^temps que noua nous 
connoissons. 

lA Pai»CCSftE. 

B'dù vient qu'il n'est pas vonu jusqu'ici , etqu'iJ 
a pris cette autre route quand, il m'a vue ? 
Monos. 

C'est un homme bizarre , qui ne fe plaît qa a 
entretenir ses pensées, 

LA PRINCESSE. 

£tois-tu t9At6t au compliment qu'il m'aliût? 
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Monov. 
Oui , ina4ame, j 7 étois ; et je 1 ai trowé un .peu 
impertinent, n end^aise à sa principauté. 

!.▲ TRIVCKS8E. 

Pour moi , je le confesse, Moron , cette fufte m'ar 
clioquce;et j'ai toutes les envies du monde de l'en- 
gager, pour rabattre u^i peu son orgueil. 
MoaoN. 

Ma foi , madame , vous ne feriez pas mal ; il le 
mériteroit bien : mais , k vous dire vrai , je doute 
£ort que vous y puissiez i-éussir. 

LA pniVCESSE. 

Gotnment 1 

MOROK. 

Gomment ! c'est Le plu^orgueillenx petit vilaioi 
que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu'il nj a 
personne au mbnde qui le mérite , et que la terre 
ii*est pas digne de le porter. 

tA PniNCESSE. ^^^ 

Mais encore , ne t'a-t-il. point parlé de moi ? 

MonoN. 
Lui? non. 

LA PniVCESSB. 

Il ne t'a rien dit de m% voix et de ma danse? 

MOROV. 

Pas-le moindre mot. 

LJL PB.ISGESSE. 

' Certes , oe mépris est «hoquaat , et je tie puis 
iOQffirir oetfte haiuteur étrange de ne rien esthner. 
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Monoir. 
Il n'estime et n*aime que lui. 

LA paiHCESSE. 

Il n*j a rien que je ne fasse pour le soumettre 
'eomme il faut. 

MO A OR. 

Nous n'ayons point de marbre dans nos mon- 
tagnes qui soit plus dur et plus insensible que lai. 

LAPBIHCESSE. • 

Le voilà. 

M o n o N. 
Vojez-Yous comme il passe sans prendre garde 

\ TOUS ? 

LA PEINCESSE. 

De grâce , Moron , va le 'faire aviser que je suis 
Ici , et l'oblige à me venir aborder. 

SCÈNE IV- ■ ' 

LA PRINCESSE, EURYALE , ARBATE , 
MORON. 

HOHON, allant au-devant d'Euryale , et lui 
parlant bas, 

Seigneua , je vous donne avis que tout va bien. 
Lfl princesse souhaite que vous- l'abordiez : mais 
#ongez bien à continuer votre rôle ; et , de peur de 
l'oublier, ne sojez pas long-temps avec elle. 

LA PaiirCESSB« 

' Vous été? bien solitaire , seigneur ; et c'est une 
hiuneur bien extraordinaire que la vôtre de re« 
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noncer ainsi à notre sese» et de fuir, à votre âge, 
cette galanterie dont se piquent tous vos pareils. 

ETTRTÀLE. 

, ' Cette humeur, madame, n est pas si extradrcli- 
naire qu'on n'en tronràt des exemples sans aller 
loin cl*ici; et vous ne sauriez condamner la résolu- 
tion que j'ai prise de n'aimer jamais rien, sans con« 
damner aussi vos sentiments. 

LA pnitrcESSE. • 
Il y a grande différence; et ce qui sied bien à un 
sexe ne sied pas bien à l'autre. Il est beau qu'une 
femme soit insensible , et conserve son cœur exempt 
des flammes de l'amour : mais ce qui est vertu en 
elle deTient un crime dans un. homme; et comme 
la beauté est le partage de notre sexe, vous ne sau- 
riez ne nous point aimer sans nous dérober les hom-' 
mages qui nous sont dus, et commettre une offense 
dont nous devons tontes nous ressentir. 

XITATÂLE. 

Je ne vois pas, madame, que celles qui ne ven> 
lent point aimer doivent prendre aucun intérêt à 
ces sortes d'offenses. 

lA privceSse. 

Ce n*est pas une raison , seigneur; et , sans vouloir 
aimer, on e«t toujours bien aise d'être aimée., 

EUmTALE. 

Four moi, ]e ne suis pas de même; et, "dans le 
dessein où je suis de ne rien aimer, je serois fâché 
d'être aimé. 

3a. 
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LA PmiVC£«S£. 

EtlaraMon? 

eurtals. 
'G«stqu*oiiaobiigat^(Hiàoenxqui nous aÎBcnt, 
et -que j« serois £âché d^ètM ingrat. 

I.A PRINCESSE. 

*Si bien donc que, pour fuîr l'ingratitude, tods 
aimeriez qui vous aimeroit. 

EtTRYALE. 

Moi, madame? point du tout. Je dis bien que je 
sétois fâché d'être ingrat; mais je me résoudrois 
plutôt de l'être que d'aimer. 

LA PRINCESSE. 

Telle personne vous aiiaeroit peut-êtx^ey qne 
VQtre cœur... 

EURTALE. 

Non , madame , rien n'est capable de toucher Daon 
cœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui je con- 
ssicre mes vœux; et quand le ciel emplpieroit ses 
soins à composer une beauté parfaite, quand il as« 
scmbleroit en elle tous les dons les plus merveil* 
leux et du corps et de l'ame, enfin quand il expo- 
seroit âmes yeux un miracle d'esprit, d'adresse et 
de béante, et <j\ie cette personne m'aimeroit avee 
toutes les tendresses imaginables; je tous l*aT0Q9 
franchement, je ne l'aimerois pas. 

LA PRINCESSE, à part 
. A-t-on jamais rien vu de tell 
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HoiiOUf Jk'iti princesse. 
Peste soit du petit brutal! J'aurois^bieii' «envie 
de lui bailler un c9a|>ide p0i&g> ' 

uMi-pÊit'WC^^^B^f À part* 
€et orgueil me confond ; et j'ai un tel dé^ j'^« 
je ne me sens pas. 

Mon^^Vt éM, MU- ptince. 
Bon! Courage, seigneur 1 Voilà qui va lemûhnr 
du monde. .. ^^^ ^" - 

• %v^KhkiE,v^0Vt à Moron, ' - '^ 
. Ah! Moron, je a ea puis plus , et jcijneiiwis Mt 
des efforts étranges. • 

C*est ayoiffiilieanstnsibilité bien^aiicU, qu« 
de parler comme tous faites. 

CVtlTâtt. 

Le ciel ne m'a pas fait d'une «utre bifiiie«ir. Mliis , 
madame, j'interromps votre promenade, et mon 
i«sp6ct doit m'weMii: qaenpous aimes la «olitude. 

SCÈNE V. 

LÀ PRINCESSE, MORÔN; 

Monov. 
Il ne vous en idoit rien, madame, en dureté de 
eœtir. 

LA paiV'CZSSB. 

Je donnerois volontiers tout ce/jue j ai au monde 
pour avoir lavantage d'en trioqupber. 
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MORO«. '^■ 

••• Je le crois. 

Ne pourroiS'ttt, IVIoron, me «errir dans un tel 
dessein? 

HonQir. 

Vous savez bien, madame, que je suis tout h 
TOtre seiTice. 

LÀ PRIirCESSC. 

Parle-luide moi dans tes 'etitpetîens, vante -lui 
adroitement ma^ personne et les avantages de ma 
naissance, et tâche d ébranler ses sentiments par 
la douceur de quelque espoir. Je te permets de 
dire tout ce que tu voudras pour tàcbér à me l'en- 
gager. 

MO-XIOV. i 

Lais§ez>moi faire^ 

LA P&I9CESSE. 

G*e8t une chose qpi me tient au cœur. Je souhaite 
ardemment qu'il m'aime. 

MOaOH. 

Il est bien fait, oui, cepetitpendard-là;il a bon 
air, bonne physionomie; et je crois qu'il seroit 
assez le fait d'une jeune princesse. 

■ LA PAIVCESSZ'. 

Bnfin tu peux tout espérer de moi , si tu trouves 
moyen d'enfUunmer pour moi -«on cœur. 
Monov. 
Il ny a rien qui ne se puisse faire. Mais , madame , 
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'»*ïl venoît à vous aimer, c ue feriez-vous, s'il vous 
plaît? 

LA PniN ^ESSE. 

Ah ! ce seroit lots que je prendroîs plaisir à 
triompher pleinement de sa vanité, à punir son 
mépris par mes froideurs, et à exercer sur lui 
toutes les cruautés que )e pourrois imaginer. 

MORON. 

Il Jie se rendra jamais. 

LA PRXUCCSSE. 

Ah! Moron, il faut faire en sorte qu'il se rende.' 

M on ON. ' 

ïïon , il n'en fera rien. Je le coniiois ; ma peiu^ 
serroit inutile. 

LA PKIVCESSB. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose, et éprou-i' 
ver si son ame est entièrement insensible. Allons , 
je veux lui parler, et suivre une pensée qui vielit 
de me venir.* 



riV su «ROISIEME ACTE. 
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f TROISIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I. - 

PHI LIS, TIBCiaL 

9H1X.IS. 

y içNS , Tîrcis ; laissons-les aller ; et me dis un pen 
ton martyre de la façon que tu sais faire. 11 y a 
long-temps que tes yeux me parlent ; mai£ je sais 
plus aise d'ouïr ta voix. 

TIRCIS chante. 
Tu m*ëcoutes , L^as ! dans ma triste langueur : 
Mais j« n'en suis pas mieux , 6 beautë sans pareille ; 
Et je touche ton oreille 
<Sans que je touche ton cœur. 

PHILIS. 

Va, Ta, c«st déjà queiqti^ chose que de toucher 
l'oreille ; et le temps amène tout. Chante -moi 
cependant quelque plainte nourelle que tu aies 
composée pour moi, 

SGÈNJE II. 

MOROU, PHILIS, TIRCIS. 

MOROV. 

Ah ! ah ! je vous y prends , cruelle : tous vous 
écartez des autref pour ouïr mon rival ! 

PHILTS. 

Oui , je m'écatle pour cela. Je té le dis encoie, 
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je me plais avec lui ;. et l'on écoute volontiers les 
aisents lorsqu'ils se plaignent aussi agréableteeut 
qu'il fait. Que ne chantes**tu ooniae lui? je prei^ 
drois plaisir à t écouter. 

MOROir. 

Si je ne saif chanter , je sais fiiire autre* chosC; 
et quand... 

ÏBILli. 

Tais-toi , je Veux lentendre. Dis , Tircis , ce que 
tu -voudras. 

M01L0V 

Âh! cruelle... 

VHIL-IS.' 

Silence , dls-je ^ €m je me mettrfti en colère. 
TiRCis chante. 
Arbres épais , et vous , préi émailles , 
La beauté dont l'hiver vous a voit dépouilla 
Par le printemps vous est rendue ; 
Vous reprenez tous vos appas : 
Mais mon amené reprend pas 
La joie» bclas ! que j'ai peiduee 

Moaoïr. 
Morbleu! que n'ai -je de la voixf Ah! nature 
marâtre , pourquoi ne m'a»-tu pas donné de quoi 
chanter comme à un autre ? 

PHILIS. 

En vérité, Tircis, il ne se peut rien de plus 
a^éable , 01 tu l'emportes silt toas le» riv«iiiL que 
tu as. 
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MOROV. 

Mais pourquoi est-oe que je ne puis pas chanter? 
lV*ai-je pas un estomac, un gozier,une laiif;Qe, 
comme un autre ? Ouï , oui , allons ; je Teux chantet 
aussi , et te montrer que l'amour fait faire toutes 
choses. Voici une chanson que j'ai faite pour toi. 

PHILIS. 

Oui ! dis. Jç yeux bien t'écouter pour la rareté 
ÛVL fait; 

M o a o H. 

Courage , Moron ! Il n'j a qu*à ayoir de la bu-. 
diesse. (li chante.) 

Ton extrême rigueur. 

S'acharne var mon cœur. 

Ah ! Philis , je trépasse : 

Daigne me secourir ! 

En seras-tu plus grasse 

De m'ayoii: £ut mourir ? 
Vhat UoTonl 

PHXI.IS.' 

Voilà qui est le mieux du monde. Maia,HoroD; 
je souhaiterois bien d'ayoir la gloire que quelque 
amant fût mort pour moi. C'est un ayantagë dont 
je n'ai pas encore joui ; et je trouye que j'aimeiois 
de tout mon cœur une personne qui m'aimeroit 
assez pour se donner la mort. 

MOROir. 

Tn aimerois une jf ersonne qui se tuerott pou 
toi? 
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XIfT£RMÊDEIII,8GËI!EIL 38S 
paiiizs. 
Oui!. 

MOROS.. 

Il ne faut ^ue cela pour te plaire ? 

VHSIIS. 

Kon. 

MOAOïr. 

Ybilà qui est fait. Je veux te montrer que je me 
sais tuer quand je yeux. 

TiRcis chante. 
Ah ! quelle douceur extrême 
De mourir pour ce qu'on aime ! 
M o B o R , À Tircis, 
C'est un plaisir que tous aurez quand y oui 
voudrez. 

Tincis chante, 
Gown^Ct Moron ! meurs promptement 
En généreux amant 

Mono H, à Tircis, 
Je yous prie de yous mêler de yos affaires /et 
«ie me laisser tuer à ma fantaisie. ^Allons , je yais 
faire honte à tous les amants, 

(à PhiUs,) 
Tiens , je ne suis pas homme à faire tant de façons. 
Vois ce poignard ; prends bien garde comme je 
vais me percer le cœur. ... Je suis votre serviteur.' 
Quelque niais. . . . 

PHXLIS. 

Allons , Tircis , viens-t'en me redire à l'écho ce 
que tu m'as chanté. 

MoUôre. 2. 33 
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SCÈNE I. 
LA princesse:, EÙRTALE, mo&oh. 

LA PHI NG ES SE. 

Pain CE, comme jiisqu'iei nootf s^roii^ fait pa* 
roître une conferanicé de «entimenf », et qtie le ciel 
a semblé mettre en nouSr HJém«9 attachements pour 
ncftre liberté et nléiae âversies potrr l'aitftfat , je sois 
bien aise de vous ouvrir mon cœur, et derousfeiw 
confidence d'un okông€^nie^t àànt vous serez sur- 
prix. J'ai teujoQf» regardé' l'hyraen' cùrtane une 
chose affreuse ; et j'avais fait serment d'abandonner 
plutôt la vie que de me résoudre jamais à perdre 
cette liberté pour (Jui j'avdis àes tendresses si 
Ifrandes : mai» enfin un momeilt a dissipé tontes 
ces résolutions. Le mérite d'utt prince m'a frappé 
aujourd'hui les yeux; et mon ametout d'un coup, 
comme par un miracle, est devenue sensrble aux 
traits de cette passion qud j'avois toujours mépri- 
sée. J'ai trouvé d'abord des raisons pour autoriser 
ce changement, et je puis l'appuyétde ma volonté 
de répondre aux ardrt'ites sollicitations d'un père et 
ttdx vœux- de tonit un état : ma(s, à voua dire vrai, 
je suis en peine du jugement <Jtiè Vous ferex (k 
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taioi, et je voudrob savoir si vous condamnerez ou > 
noa le dessein que j'ai de me donner un époux. 

EURYALE. 

Vous pourriez faire un tel choix, stadame, que 
je i'approuverois sans doute. 

«.▲ PIll4rCES«E. 

QiH iQvojteK-voQS , à YOtre avis , que je Teuillé 
cbciisir? 

euhtale. 

Si ) etois d^ns votre coeur, .je |>ourrois yous le 
dire; mai^ Qomme je ji^ suis pas,. je n ai garde de 
yous répondre. 

lA PniNCESSE. 

Deyine^, pour yoir,et nommez quelqu'un* 

f. u R T A L E. 

J!jUUois trop. peur de me tromper. 

I.A PRINCESSE. . 

Mais encore , pour qui «ouhaiteriez-vou^ que je 
mejlécJarasjse? 

EURTALE. 

Je sais I)ien,,à vous ^ixe yrai^ pour qui je li^ 
f ouhaiterois : mai4 , a,vafit qua de m expliquer , ]% 
idolfl sayoir votre jpensée. * 

m PRisr.CEssE. - > 

' Bé bien I prince, je veux bien v)ousla découvrir. 
Je suis sûre que voiiis allez approuver mon choix; 
et, pour ne vous poin« tenir en suspens davantage f 
le prinoe deMessène est celui de qui le mérite s'eH 
tuijré lues vœu&. 
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I 

EVATALB, à part. 
Ociel! 

LA PBivcESSKy Bos, à Moron, , 

Mon inyçntion a réussi , Moron. Le yoilk qui se | 
,-lronble. 

MOBOV, à ta princesse^ 
Bon, madame. ( au prince. ) Courage, seigneur.' 
( à ta princesse. ) Il en tient. ( au prince. ) Ne tous 
défaites pas. , 

£▲ PRIVCESSE, à Euryate. \ 

Ne trouyez^TOus pas que j'ai raison, et que ce 
prince a tout le mérite qu on peut avoir? 
MonoN, tfos, au prince. 
Remettez-yous, et songez à ir^wiadift» 

LA PKIHCESSE. I 

D*oiï Tient, prince, que tous ne dites mot, tt j 
semblés interdit? 

EUATALE. 

Je le suis, à la Térité; et j'admire, madame,^ 
comme le ciel a pu former deux âmes aussi sem« 
blables en tout que les nôtres , deux âmes en 
qui l'on ait tu une plus grande conformité de sen- 
timents, qui aient fait éclater dans le même temps 
une résolution à braTcr les traits de l'amour , et 
qui , dans le même moment, aient fait paroit^e une 
égale facilité à perdre le nom d'insensibles. Car 
enfin , madame , puisque TOtre exemplem'autorise , 
je ne feindrai point de tous dire que l'amour au- 
jourd'hui s'est rendu maître de mon cœur, tt 
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qu'une des princesses vos cousines, laimable et 
belle Allante, a renversé d'un coup d'oeil tous les 
projets de ma fierté. Je suis ravi, madame, qae, 
par cette éjgalité de défaite , nous n'ayons rien à 
nous reprocher l'un et l'autre; et je ne doute point 
que comme je vous loue infiniment de votre choix , 
vous n'approuviez aussi le mien. Il faut que ce mi- 
racle éclate .aux yeux de tout le monde,, et nous nt^ 
devons point différer à nous rendre tous deux con- 
tents. Pour moi, madame, je vous sollicite de vos 
0uffrages pour obtenir celle que je souhaite ^ et vous 
trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la de- 
mande au prince votre père. 

MOiLOV, bas, à Euryale, 
Ah ! digne , ah ! brave cœur 1 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA pmVCESSE. 

Ah! Moron, jenen puis plus; et ce coup, qu« 
'je n*attendois pas, triomphe absolument de toute 
ma fermeté. 

Mo&oir. 

Il est vrai que le coup est surprenant , et j'arois 
cttÈ d'abord que votre stratagème avoit fjEut son 
effet. 

LA FRiaCSME. 

Ah! ce m'est un dépit à me désespérer, qu*une 
autre ait l'avantage da loumettve ce cœur que ja 
Youloift soumettre* 
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SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, AGLANlTE, MORON. 

LÀ pnivczssE. 
Princesse, j*ai à vous prier d*une cho^e qu'H 
faut ab3olument que vous m'accordiez. Le prince 
dltbaque tous aime , et veut vous demander au 
prince mou père. 

'aglaiïte. 
Le prince d'Ithaque, madame! 

LA TU INC ES se. 

Oui. Il vieiit de m'en assurer lui-métne, et m'a 
demsmdé mon suffrage pour vous obtenir; mais je 
vous conjure de rejeter cette proposition , et de ne 
pointpréter i'oi^éilte à tout cequ £1 ppurra vonsdire.^ 

ALLANTE. 

Mais , madame, s'il étoit vrai q^ue ce prince m'ai- 
mât effectivement^pourqjuoi ,n'ajant.auciiiidesseia 
d^ vous engager, ne voudriez- vous pas souf&ir...? 

LA PRINCESSE. 

Non , Aglante , je vous le demande ; faites-moi ce 
plaisir , je vous prie ; et trauvez boii que , fi ajant 
pu avenir l'avantage de le soumettre f je lui dérobe 
la joie de vous obtenir. 

. AQLAVTZ. 

Madame , il faut vdus obéir ; mais je croirois 
^e là conquête d'un tel cœur ijie seroit pas ans 
victoire à dédaigner. 
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LA vniHCBSS'Z. " ' 

Non , nttii'^ il a 'aura pas k j<ïïe 4e me &rarM 
entièrement. 

"SCÈNE IV. ■ 

tA PRINCË66E, ARISTOMÈNË, A€;^ANT£: , 
MORON. 

ARfSTOMkifE. 

Madame , je -viens à vos pieds tendre ' grâce i' 
l'amour de mes beureux destins , et yons témoigner 
avectrans^értleréssMitimen^ où )e &iiis<des boiités 
surprenantes dont vous daig^nez, favoriser le plus 
soumis de vos captifs. 

pA paivcsss^. 

Gomment? 

AnisTomisE. 

Le prinep d'Iths^que , madame , vient de m as- 
surer tout àlteure que votre cœur avoit eu la 
bonté de s'expliquer en ma faveur sur ce célèbre 
choix qu*i|,ttend toute la Grèce. 

LA Pail/CESSE. 

Il vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche ? 

ARIéTOMiSHE. 

Oui , madaiiie. 

LA PRIHCESSE. 

C'est un étourdi ; et vous êtes un peu trop cré« 
dule, prince y d'ajouter foi si promptemcnt à ce 
qu'il vous a dit. Une pareille nouvelle mériteroit 
bien , ce me semble , qu'on en doutât un peu de 
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temps ; et c est tout ce que vous pourriez faire de 

la croire , si je vous l'avois dite jnoi-anéme. 

AKISTOMàME. 

Madame, si j ai été trop prompt à me persuader.'.: 

LA PRINCESSE. 

Pe grâce , prince , brisons là ce discours ; et, sî 
TOUS voulez m*obliger , souftez que je puisse jouir 
de deux moments de.solitude. 

4 SCÈNE V. 

LA PamCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PAINCESSE. 

Ah ! qu'en cette arenture le ciel me traite avec 
une rigueur étrange ! Au moins , princesse ^ soaTC- 
nez-yous de la prière que je tous ai faite. 

AGLASTE. 

Je vous lai dit déjà, madame', il faut vons 
obéir. 

SCÈNE VL • t 

LA PRINCESSE, MORON. 

MonoH. 
Mais , madame , s'il tous aimoit , vous n en 
voudriez point ; et cependant vous ne voulez pas 
qu'il soit à une autre. C'est faire justement comme 
le chien du jardinier. 

LA PBINCZSSE. 

Non , je ne puis soufirir qu'il soit heureux avec 
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une aatre; et, si la chose étoît, je crois que j'en 
mourroift de déplaisir. 

MOBOV. 

Ma foi , madame , ayouons la dette : tous votH 
idriez qu'il iàt à yous; et dans toutes vos actions 
il est aisé de yoir que yous aimez un peu ce jeune 
prince. 

LA VaiVCESSE, 

Moi, je Taime! O ciel! je laimef Ayez -yous 
rinsolence de prononcer ces paroles ? Sortez de 
ma yue , impudent , et ne yous présentez jamais 
devant mou 

MOBOir. 

Madame... 

LA PBlVCffSSB. 

^etirez-yous d'ici , ypus dis- je , ou je yous en 
ferai*retirer d'une autre manière. 

MOBOV, bw,h part. 
Ma foi , son cœur en a sa provision , et... 
'CjJI re9ieontreun regard de Id princesse , qui 
Vobiiqe à se reiirer,) 

SCÈNE VIL 

L'A PRINCESSE. 

0B quelle émotion inconnue sens -je mon 
coeur atteint ? et quelle inquiétude secrète est 
venue. troubler tout d'un coup la tranquillité de 
mon ame ? Ne seroit-ce point aussi ce qu'on vient 
ld« me dire? et, sans en rien savoir, n'almerois-je 
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^ointce jeunie {»ri«c0? Aih! si ioe^a étok, Je^Hiew 
personne à me désespérer. Alaifi il esi i]ji\po$sil>]« 
que cela soit , et je yois bien que je ne puis pas 
i'ftimer. Quoi ! je sévûl» capable «de œtte làebetél 
J'ai vu toute la terue à axe» ^eâs avec la ploB 
girande inaeaftibilité du monde ; 1«9 iréspecCs , l«s 
hommages et les soumissions, n'ont jamftis pp 
toucher mon ài|ie : et la -fierté et le dédain en 
ILUBoient triomphé 1- il'ai «déprisé tons ceux qui 
jn'out aimée $i«t j'mip«»f.'ois le seul qui me méprise^ 
Piou, non, je sais biea que je ne l'aime pa&. 11 ny 
a pas de raison à cela. Mais si ce u'est f^s de 
l'amour que ce que je aens maintenant, qu*est-«e 
donc que 6e peut être ? et d'où rient .ce -poisoii qui 
me court par toutes les veines « et ne me laisse 
point eà repos ayec moi-m^me? Sorsd« i^oncœur, 
qui que tu sois,en»emi qui te caches; attaque-mos 
* lisiblement , et deviens à meê ^eux Isl plus affreuse 
bête de tous nos bois {. afin que xuoiï dasd et mes 
flèches me puisi^ept défaire de toi. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I 

LA PRINCESSE. 

' TOV», admirables personnes qui , par ladouoenr 
: vos chants , ayei Tar-t d'adoucir les plus fâcheuses 
quiétudes I approches -¥o«» d'ici; de grace> et 
chea de cbamieap avco votre nnisîqiw le cluigriÉ 
1 je suis. 

SCÈNE lï. 

LA PRIÎ^CESSÉ, CLmÉNK, PflltïS. 

CLiMèva ckante. 
ftÀRC l'Hills f dis^iBoi , qu» croia^tu de FaiBont ? 

JPHILIS chante. 
3i-mème, qttWcpeis>tn, ma oompagiie fidèk? 

n m'a dit* que sa flamme est pire qa'«Q Tantdiiry 
t qu'on souffre en aimant une peine cruelle. 

PBILIS. 

n m'a dit qu'U n'est point de passion plus h^e , 
t que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 

CtlMiSE. 

A qui des deut donnerons-nous victoire? 

PHILIS. 

Qu'en Groiron»-nous , ou le mal , ou le bien ? 
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TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

AimiODft , c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

IPHILIS. 

Cliloris vante par-tont l'amour et ses ardeurs» 

CLIMÈSE. 

JUnarante j^ur lui yerse en tous lieux ides larmefi 

FHILI8. 
Si de tant de tourments il accable les cœurs , 
D'où vient qu'on aime à lui rendre les aimes 2 

ÇLIMiîIE. 

Ci sa flanime, Pbilis , est si pleine de charjnes , 
Pourquoi noos dé&D4H>n d'en goûter le» douceuzs?! 

PHILIS. 

A qui des deux donnerons-nous victoire ? 
Qu'en croirons-nous , ou le mal, ou le bien 2 

TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons , c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en>doit croîM; 

LA pnZNCSSSE. 

AcheTex seules , si vous roulez. Je ne Baiirôis ^ 
neurer en repos; et quelque douceur qu'aient ytfil 
cliantSy ils ne Ibnt que redoublefnkon inquiétuck' 
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: ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

1PHITAS, EUKYALE, AGLANTE, CYNTHIE, 
MOHON. 

KOAOïi, à Iphitoi, 

KJvi, seignenr, ce n'est point raillerie; j*en suis 
ce qu'on appelle disgracié. Il m'a fallu tirer mei 
chausses au plus yite, et jamais vous n'avez vu un 
emportement plus brusque que le sien. 
iPHxtAS, à Eurijaie, 
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce strata- 
gème amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret 
de toucher son cœur! 

EUATALE. 

^elque chose, seigneur, que l'on vienne ?« 
TOUS en dire, je n'ose encore, pour moi, me flatter, 
(de ce doux espoir : mais enfin , si ce n'est pas à moï 
trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de 
TOtre alliance, si ma personne et mes états... 

IPBITAS. 

Prince, n'entrons point dans ces compUmentsI 
Je trouve en vous de quoi remplir tous les souhait» 
d'un père; et, si Vous avez le:cceur de ma fille, il 
ne V0U3 manque rien. 
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SièÊNÉ tl. 

LA PRINCESSE, »««AS, EURYALK, | 
AGLANTE, CYNTHIE, MORON. 

I.A pniBrcËssE. I 

O taon* ! que Toi»-j«»<â ? 

I p H I T ▲*», h Euryale. 

Oui f rhonneur de Tôtre alliance m est d'un prix 
très considérable /^t\^%oif^«i& Viisément de toos 
mes suifrages -àla demande ^ue tous me faites. 
LA r^inctsiEf à Iphitas. 

Seigneur, je me jette à yos pieds pour toiu de 
mander une gtace. Vous m'ayez toujours témoigné 
uue tendresse extrême, «et je crois ybus deyoirbien 
plus par les bontés que yous m'ayez fait yok ^e 
.par le jour que Vous m ayez donné. Mais, si jamais 
yous ayez eu àe l'amitié pour moi,. je tous en de- 
mande aujourd'hui la plus sensible preuye queTOtu 
me puissiez aocorder; c est -de n'écouter ^int,sei- 

Seur, la demande de ce prince, et de ne pas souf* 
r que la princesse Allante soit unie ayecloi. 

IPHXT:AS. 

Et par quelle raison, ma (ille, youdroi»-tu l'op- 
poser )i cette union ? 

LA pniNCES.SÉv 

Parla raison que je hais ce prince, et que je yeui, 
•i je puis, trayerser ses desseins, 

IPRITAS. 

Tu le hais , ma fille ! 
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la: pji(i.ii.csj9i.s]ç. 
Cfuii, çt de. ^lU mon, çflçuy ,^ j(ç vxijq?, 1'^ ^0^9- 

I!t que t'a-t-il fait ? 

LA pniVCESSE. 

IT m*a méprisée. 

IPBITA8. 

£t comment? 

LA l&lVGES^B. 

n ne m'a pas trouvée assez bieafiâtç,poi|r û'a- 
iiresser ses yœux. 

IPHITAS. • 

Et quelle offense te fût oala? ta ne veux accepter 

M'importe : il i^e de voit aimer comme kt au^txes ; 
et me laisser au moins ^ gloise de Urefiiscr. S^ dé-> 
elaTatioa me fitit u^ aiboat; et ce m'est une honte 
8eBst)>k qu^ m^» yeux et a|i milieu de tnoere eour 
il ait recherché une autre que moi. 
zvBi-vAa. 
Mali quel eDiénk doîfl*tv pren4^ et lui? 

LA pniveEssE. 
J'en prends; seigneur, à me venger de son mé« 
pris; et comme je> sait bien qu'il aime Aglante avee 
beaucoup d'ardeuv, je vem empâekef ^ tlil v«ui 
plait , qu'il ne soit hçfirei^ avec elle. 
ifmxAs. 
Cela te tient doxm bien fm coour? 
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LA PRIVCES8E. > 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ee 
qu'il demande, vous me yerrez expirer àyos jeu. 

IPH1TA8. 

Va, ya, ma fille, ayoue franchement la chose; 
le mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et 
jtu l'aimes enfin, quoi que tu puisses dire. 

LA ^AIHCESSE. 

Afoi, seigneur? 

IPHITAS. 

'Oui , tu Taimes. 

LA PEISCESSE.* 

Je laime, dites-yous, et yous m'imputez cette 
lâcheté I O ciel! quelle est mon infortune! Pnis-jc 
bien, sans mourir, entendre ces paroles? et fiiut'il 
que je sois si nulheureuse qu'on me soupçonne de 
Vaimer ? Ah! si o'étoit un autre que yous, seigneur, 
qui me tint oe discours, je ne sais pas ce que je ne 
ferois point. 

iraiTAs. 

Hé bien I oui , tu ne Taimes pas : tu le liais , j'j 
consens ; et je yeux bien , pour te contenter , qu'il 
n'épouse pas la princesse Agiante. 

LA PBlIIGESâS. 

Ah! seignenr, yous me donnes la rie; 

IPBITAS. 

Hais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais 
k «lie > il fout que tu le prennes pour toi, 
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« LA PEXNCESSE. 

Tous TOUS moquez , seigneur , et ce n'est pas ce 
jqm*il demande. 

SUnTALE. 

Pardbnnj»-moi , madame , je suis assez téméraire 
pour cela , et je prends à témoin le prince votre 
père si ce n est pas vous que j'ai demandée. C'est 
trop vous tenir dans l'erreur , il faut lever le 
masque, et, dussiez-vous vous en prévaloir contre 
moi , découvrir à vos jeux les véritables sentiments 
-de mon .oosur. Je n'ai jamais aimé que vous , et 
jamais je n>iimerai que vous. C'est vous, madame, 
qui m'avez enlevé cette qualité d'insensible que 
'j*avois toujours affectée; et tout oe qtie j'ai -pu 
vous dire n'a ^té qu'une feinte qu'un mouvement 
secret m'a inspirée , et que je n'ai suivjle qu'avec 
toutes les violences imaginables. Il falloit qu'elle 
cessât bientôt sans doute, et je m 'étonne seulement 
qu'elle ait pu durer la moitié d'un jour : car enfin 
je mourois , je brûlois dans l'ame , quand je vous 
déguisois mes sentiments ; et jamais cœur n'a 
souffert une contrainte égale à la mienne. Que si 
cette feinte, madame, a quelque cbose x[ui vous 
offense , je suis tout prêt de mourir pour vous en 
Tçnger ; vous n'avez qu'à parler, et ma main su^- 
le-champ fera gloire 4 exécuter larrêt que vous 
prononcei^ez. « 

LA PRIVCESSE. 

Non, nbn, ptince, je ne vous sais poîni mauvais 
jgré de n'avoir abusée ; et tout ee que vous m'ave« 

34. 
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dit , je l'aime bien mieux une feinte que non p«i 

une vérité. 

IPHITA8. 

Si bien donç.^ ma fîlls, que ta yeux bien accepter 
jBe prince pour époux ? 

Seigneur, je ne sais pas encore cm que je veux. 
Bonnez-moi le teipps d 7 songer, je yoos prie, et 
91 épargnez un peu la confusion où je suis. 

IPHITAS; 

Vous juges, prince, ce que cela vent idiBi;et 
,TO]as TOUS pouvez fonder là-dessus. 

Je TattMidrai tant qu'il von^ plaira ^aiaAaati 
cet arrêt de ma destinée ; et , s'il me condamne à 11 
mort , je le suivrai sans murmure. 
irniTAs. 

Viens , Moron. C'est ici un jour de paix , et jt 
te remets en grâce avec la princesse. 

VOXOET. 

Seigneur , je serai meilleur courtisaa «ne antis 
Ibis , et je me garderai bien de dire ce que je pense. 

SCÈNE IIL 

ÂristomènÉ, théocle, iphitas, 
là princesse, euryale, aglante, 
cynthie, moron. 

1PH.1TÀS , aux prUcet de Mêssène ^t de Pyie. 
Js crains bien , princes , que le choix de ana fiUt 
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Be voit p4is ^n YQtre Ciyeur ^ loais ypilà deux prin- 
casse» qui peuvent biea vous consoler dp ce petit 
malheur. 

ARlSTOMk'kx. 

Seigneur, «oys MkV|ons prepdrcf n^^tj^^e pprti; et 
si ces aimables princesses n'ont point trop de 
mépris pour ^ei cqeurf q|i*on ^ c^b|at4s , lions 
pouvons revenir p^ elle» )i l'hownfur de votre 
alliance, a 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, AGI4ANTE , 
CYNTHIE, PHILIS, EURyALE, 
ARISTOMÈIÎE, THEQCLE, AIORON. 

pRiiis, àiphHas. 
Seioveur, la déesse Vénus vient d'annoncer 
par-tout le chi»gemeilt du cobuv d» h piincesse. 
Tous les pasteurs et toutes les btftgères en té- 
moignent leur )oiè par des danses et des chansons; 
et si ce n'est point un spécule que vous méprisiez, 
vous allez v«ir l'allégresse publique se répandre 
jusqu'ici. 



riH DS ctKQUiim acti. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 



BERGERS ET BERGÈRES. 

QUATRE BERGERS ET DEUX BERGÉBES, 

atternativement avec te chaut. 

Usez mieux, 6 beautés fièi«9| ^ 
Du pouvoir de tout channer : 
Aimez , aimables bergères ; 
Nos cœurs sont faits pour aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende, 
Il y feut venir un jour ; 
n n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 

SoffdEZ de bonne heure à snivrt 
Le plaisir de s'enflammer : 
Un cœur ne commence à viwo 
Que du jour qu*iiUait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défendit 
Il y faut venir un jour ; 
^l n'est rien qui ne se rende 
Atix^doux charmes de l'amolir. 



ENTRÉE DE 3ALLET. 

Quatre bergers et quatre bergères dansent sur Iç cbnl 
litt chœur. 

FI» DE LA PRINCESSE D'IÊLXDX. 
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LE 

MARIAGE FORGÉ, 

: COMÉDIE EN UN ACTE, i 

(Représentée à Paris sur le théâtre du Pàlaié-Rojral ; 

le i5 février i 664 » et suivant d'autres le i5 

novembre^ 

Les 29 et 3i janvier ieUd avoit ëté représentée au 
Louvre,- en trois a(;tes; le premier acte ânissoit à la scène 
i^atrième, après laq[ueUe venoient les deux premières 
entrées d'un ballet; te troisième acte commençoit à la 
■cène treizième. 

Yojezy au ^ste, ct-après, page 453 et suiv. 
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PERSONNAGES. 

6GANARELLE, amant dfe Dorimèn*. * 
G£RONIMO,ainide Sganarelle. 
D O R I M EN E , fille d'Âlcantor. 
A L G A N T O R , pèT« de Dorii^è^ç. 
A L G I D A S , frère de Dorimèue. 
)L T G A S T E , aiaaot de Dorinèpe. 
PANGRAGE, docteur aristotélicien. 
IfARPHURIUS» docteur pjrrhonien; 
D£UXBQH£UI£I!î]N£$. 



Ilà Mèao eit daaf une place puUîgia^ 



dbyGqogle ♦ 



MARIAGE FORCE. 

SCÈNE I. 

S^GàKAR£L1.C, parUtat h eetw qtU tontdimi 



Je suis de retour dans un moment. Que l'on ait 
bien soin du l<^i«, et que tout^aille-comme il faut.' 
Si l'on m'apporte de l'argent, que Ton me Tiense 
quérir yite chez le seigneur Géronîmo ; et , si l'on 
Tient m'en demander, qu'on dise que ye suis sorti ,' 
•t ^ue. je ne «dois revenir de toute la journée. 

SCÈNE IL 

SGANAUfeXLE, GÊKONlMiD. 

f%*éR«<^ErJ<«H) , 'tfyanf entendu ht HehtU^es pdrolei 
de Sjàrtafette, 
Voila un ordre^t pmchmt. 

SGAHAnELLE. 

Ah ! seij^eur Géronimo , je tous troure àîprb»« 
pos ; et j'àlioirchez vous vous chercher. 

Et pour quel sujet , s'il vous pkiît? 
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^oB LE MARIAGE FORCÉ'. 

SGASrAKELLE. 

Pour vous communiquer une affiûre q^e- j'ai ca 
lléte , et TOUS' prier j^e m'en dire yotre ayis. 
oénoNiMO. 

Très Yolontiers. Je suis bien aise de cette len- 
contre, et nous pouvons parier ici en toute liberté. 

• SGAVABZLLE. 

Mettez donc dessus, s'il vous plaît. Il s'agit 
.ild'uA&chosede conséquence que l'on-m'a proposée; 
et il est bon de ne rien faire sans le conseil de ses 
amis. 

OÉROHIMO.^ 

Je vous suis obligé de m'avoir tboisi pour cela.* 
Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est. 

SOA'irAAELLE. 

Mais auparavant je vous' conjtire 'ie ne n» 
point flatter du toUt, et de.me dire^^ettenent 
votre pensée. 

\ oiROiriMO.* 

'Je le fer^r, puisque vous le voulez^ 

SSAHARELIiE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'on ami 
qui ne nous parle point franchement. 
oéaoHiMO. 
Vous avez raison. 

SGAaAAELLS; 

Et, dans ce siècle, on trouve peu 'd* 
cères. 

oiaoHiKO. 

Gela est vrai. ^ 
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SCÈNE IL .40g 

sganauelle. 
Promettez-moi donc , seigneur Géronimo , de me 
parler ayec toute sorte de franchise. 

GÉnOHlMO. ^ 

Je vous le promets. 

sgAhàiielle; 
Jurez-en votre foi. 

GÉnOJNZMO. 

Oui , foi d'ami. Dites-moi seulement votre affaire^ 

SOAVARELLE. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai bisK 
fle me marier. 

a^BOVIMO. 

Qui? vous ? 

SGAirA]lELI.S. 

Oui , 'moi-même , eA propre personne. Quel est 
votre avis làrdessus ? 

GÉRONIMO. 

Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

SaAHAB,ELX.E. 

Ëtquoi? r 

GÉnONIMO. 

.Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant? 

BOAHARELLE. 

Moi?. 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. . 

Ma foi , je ne sais ; mai^ je me porte bien. 

MoUirc. 3. 35 
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AÉnOVIMO. 

Quoi ! Tons ne savez pas à peu près Tottt ^ ? 

saÂSâBEi.i.e. 
Non. £st-cejqp*OB songe à cela ? | 

GÉROirilCO. 

Hé î dites-moi un peu, s'il vous plaît, combiea 
ayiez-YOUs d'années lorsque nous fîmes coanoii* 
sance? 

' jGAVAasx.i:.«. 
Ma foi , je n'avois que vingt ans alors. 

GÉnoniMO. 
iCombien fib&es-nous ensemble à Rome ? 

8GASAaEJ.LE. 

Huit ans. 

GÉHOVIMO. 

Quel temps avez -vous demeuré en Anglct^ne? 

SGAirAIl£I.LC. . 

ï 

Sept ans. 

g£ no HZ MO; 
£t en ttoîlan'de , où vous fûtes ensuite? ' 

'^GAVAltSLXIE. 

Cinq ans et demi. 

t^iaOKiH'è. 
'Combieny a-t-il que vous êtes reivtnu ici? 

•SGAVAK^L'UC. 

Je revins en cinquante-deux. 

tïiÊE 0*9-1 M'O. 

De cinqnante-de«x à soixante-quatre il ^doa«« 
ans , ce me semble ; cinq ans en^Hollande font dii* 
f ept,.sept a»ks«n Anglet»»e font -ringt-qûatM, boit 
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SGÈNEIt 4iii 

ia-ns notre séjour à Rome font trente deux , et vingt 
j%jté vous auriez lovs<|ue noas nous, eaauuunss , cela 
'^ait justement cinquante-deux : si bien , sei^nevr' 
>ganarelle , que , sur "votre pxbpre confession , vous 
3^s enyivoB k iretre cinquante-deuxième ou ein^ 
puante-troisième année. 

^ SOAiritRELLE. 

Qui ? moi ? Ceïa ne se peut pas. 

G en OKI MO. 

Mon dieu ! le calcul est juste ; et Ià>dessus jd 
vous dirai franchement et en ami , comme rhuê 
m'avez fait promettre de vous parler, que. le nia- 
riage n'e^t guère votre fait. C'est une cliose à la- 
q[uelle il faut que les jeunes gens pensent bien*, 
mûrement avant que de la faire : mais les gens de 
votre âge n'j doivent point penser du tout ; et si 
l'on dit que la plus grande db toutes les folies est 
celle de se marier, je ne vois rien de plus mal à 
propos que de la faire , cette folie , dans la saison 
où nous devons être plus sages. £nfi.n je vous en 
dis nettementma pensée : je ne vous conseille point 
de songer au mariage; et je vous trouverois le plus 
ridicule du monde , si, ayant été libre jusqu'à cette 
heure , vous alliez vous charger maintenant de Ift 
plus pesante des chaînes. 

eaAVA]ixi.i.E. 
Et moi , je vous dis que je suis résolu de me 
marier , et que yt ne serai point ridicule en épou» 
saut La fille que je recherche» 
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4is ' LE MAKIAGE FORCÉ. 
gAroniho. 
Ah ! c'est une autre chose. Vous ne m'aTiez pas 
idit cela. 

SGAirAnELtE. . 

C'est, une fille qui me plah, et que j'aime de 
itQut xvon cœur. 

GÉROSriMO. 

Vous l'aimez îde tout totre cœur? 

"s GA H An ELLE. 

Sans doute ;«t je l'ai demandée à son père. 

GénoiriMO. 
Vous l'avez demandée ? 

SGAnAnELLE. 

Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce 
f oir ; et j'ai donné ma parole. 

GÉaONIMO. 

Oh l mariez-vous donc ; je ne dis plus mot. 

SGANARELLE. 

Je quitterois le dessein que j'ai lait ! Vous 
scmble-t-il, seigneur Géronimo, que je ne sois 
jplus propre k songer à une femme ? Ne parlons 
point de l'âge que je puis avoir; mais regardons 
seulement les choses. Y a-t-il homme de trente ans 
qui paroisse plus frais et plus vigoureux que vous 
me voyez ? N'ai-je pas tous les mouvements de 
mon corps aussi bons que jamais ? et voit-on qne 
j'aie besoin de carrosse ou de chaise pour chemi- 
ner? T^'ai-je pas encore toutes mes dents les ineil- 
lenres du monde ? (Il montre ses éenU.) Ne fais-je 
pas vigoureusement mes quatre repas par jour? 
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5CËNE II. 4i3 

et peut-on voir un estomac qui ait plus de force 
que le mien ? (Il tfiusse») Hepa ^ hem , hem. Hé ! 
c£u*en dites-vous? 

oinoNiMO. 
Vous avez raison, je metois trompé. Vous feree 
bien de vous marier. 

SGAVÀRELLE. 

J'y ai répugné autrefeis; mais j'ai maintenant 
de puissantes raisons pour cela. Outre la joie que 
j'aurai de posséder une belle femme qui me dorlo- 
tera , et me viendra frotter lorsque je serai las ; 
outre cette joie, dis-je, je considère qu'en demeu- 
rant comme je suis je laisse périr dans le monde 
la race des Sganarelles , et qu'en me mariant je 
pourrai me voir revivre en d'ai]^tres moi-même; 
que j'aurai le plaisir de voir des créatures qui 
seront sorties de moi , de petites figues qui me 
ressembleront comme deux gouttes d'eau , qui se 
joueront continuellement dans la maison', qui 
m'appelleront leur papa quand je reviendrai de 
la ville, et me diront de petites folies les plus 
agréables*du monde. Tenez, il me semble déjà que 
y y sais, et que j'en >ois une demi-douzaine autour 
de moi. 

oiftOVIMO. 

11 n'j a rien de plus agréable que tf^la; et je 
TOUS conseille de vous marier le plus vite que 
vous pourrez, 

SGABTAllEtLE. ■ 

Tout de bon , vous me le conseillez ? 

35. 
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atnoniMo. 
Assurément. Vous ne sanrieB mieux faire. 

sgasahelle. 
Vraiment, je suis rayi ^e vous me donniez ce 
conseil en réritable ami. 

OÉROVIHO. 

Hé! quelle est la personne, s*il tous plaît, arec 
qui vous allez tous marier? 

sgavahelle. 
Dorimène. 

GÉ no 91 MO. 

Cette jeune Dorimène si galante et si bien parée? 

j SCABAnELLS. 

Oui. 

GÉnONlMO. 

Fille du seigneur Aicantor? 

«gahahells. 
Justement. \ 

<iéKOVlUQ. 

Et s<sur d'un certain Alcidas qtfî se mièle de po^ 
.terTépée? • 

SOAllAa£X.LE. 

C'est cela. 
Yertu de ma vie! 

SGASARSI.I.S. 

Qu'en dites-vous? 

* ftiftOVlMO. 

Bon parti! mariex-Tous promptemeat 
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80A5AAELLZ. 

ri*ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

«ÉROVIMO. 

Sans doute. Ah! que vous serez bien marié! Dé- 
péchez-vous de l'être. 

SGANAllELLS. 

Vous me comblez de ;oie de me dire cek. Je voas 
remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir 
à mes noces. 

cinoNiMo.. 

Je^n'j manquerai pas; et je veux j aller en maf«^ 
que, afin de les mieux honorer. 

SOAVARELtZ. 

Serviteur. 

ciaoNiMO, h part. 

liA jeune Dorimène, fille du seigneur Alcaatof ,' 
Bvec le seigneur Sganarelle, qui n'a que cinquante- 
trois ans ! O le beau mariage ! 6 le beau mariage i 
( ce tju'U répète plusieurs fois en s'en allant* ) 

SCÈÎ^E III. 

SGANÀRELIJE. 

Ce mariage doit être heureux; car il donne de 
la joie à tout le monde, et je fais rire tous ceux il 
qui j'en parle. Me voilà maintenant le plus content 
des hommes. 
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SCÈNE IV. 

DORIMÈNE, SGANARELLE. 

soBiMisE, dans le fend du théâtre ^ à an petit la- 
quais q^i la suit. 

Allons , petit garçon , qu'on tienne bien ma 
^neue, et qu*on ne s'amuse pas à badiner. 
gGAVARELLEyà part, apercevant Dorimêne, 

Voici ma maîtresse qui vient. Ah! qu'elle est 
agréable! Quel air et quelle thille! Peut-il jlivoir 
nn homme qui n'ait, en la voyant, des démangeai- 
sons de se marier? ( à Dorimêne,) Où allez-vom, 
belle mignonne , chère épouse future de votre 
^poux futur? 

DORIMkirE. 

Je vais faire quelques emplettes. ' 

SGANAnElLE. 

Hé bien! ma belle, c'est maintenant qae noos 
allons êti% l^eureux l'un et l'autre. Vous ne serex 
plus en droit de me rien refuser; et je pourrai faire 
avec vous tout ce qu'il me plaira , sans que personne 
s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis la tê(e 
jusqu'aux pieds : et je serai maîtpe de tout; de voJ 
petits jeux éveillés, de votre petit nez fripon, de 
vos lèvres appétissantes , de vos oreilles amou- 
reuses, de votre petit menton joli, de vos petits 
tétons rondelets, de votre. . . enfin toute vonf 
personne sera à ma discrétion, et je serai à même 
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pour yous caresser comme je voudrai. N etes-yous 
pas bien aise de ce mariage, mon aimable pou- 
ponne ? 

DonxMkvB. 

.T#lit-à-fait aile, je vous jure. Car enfin la sévé-^. 

rite de mon père m'a tenue jusques ici dans une 

sujétion la plus fâcheuse dtf monde. 11 j a je ne 

sais combien que j enrage du peu de liberté qu'tf 

me donne; et j'ai cent fois souhaité qu'il me mariât, 

pour sortir promptement de la contrainte où j'étois 

avec lui , et me voir en état de faire ce que je vou-<^ 

idrai. Dieu merci, vous êtes venu heureusement 

pour cela; et je me prépare désormais à me donner 

du divertissement , et k réparer comme il faut le 

temps que j'ai perdu. Gomme vous étesun fort galant 

homme, et que vous savez comme il f&ut vivre, je 

crois que nous ferons le meilleur ménage du monde 

ensemble , et que vous lie serez point de ces maris 

incommodes qui veulent que leurs femmes vivent 

comme des loups-garous. Je vous avoue que je ne 

vn'accommoderoispasdecela, et que la solitude me 

désespère. J'aime le jeu, les visites, les assemblées, 

les cadeaux et les promenades , en un mot toutes 

les choses de plaisir; et vous devez être ravi d'avoir 

une femme de mon humeur. Nous n'aurons jamais 

aucun démêlé ensemble : et je ne vous contraindrai 

point dans vos actions, comme j espère que, de 

votre côté , vous ne me contraindi*ez jSoint dans les 

miennes; car, pour moi, je tiens qu'il faut avoir 

une complaisance mutuelle, et qu'on ne se doit 
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point marier poat se faire enrager Tan. rintie. 
Enfin »oui Tiyvoas, élant marié» ^ rmtme deux 
personnes qui savent leur monde : aucun soopçoa 
jaloux ne nous troublera ta ccrreUe; et c'est assez 
que vous serex assuré da ma fid^ité , eonuhe je 
serai persuadée de la rètre. Mats qii «Tex-t^u»? je 
vous y<Ms tout ehanf é*de risage. 

SGÀSTAnSLLE. 

' Ce sont quelques rapeurs qui ma Tiennent de 
monter à la tète. 

DORIMkVE. 

C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup 
de gens; mais notre mariage vous dissipera tout 
cela, ^dieu : il me tarde déjà que je n'aie des habits 
raisonnables pour quitter vite ces guenilles. Je 
m'en vais de ce pas achever d'acheter toutes les 
choses qu'il me faut, et je vous envoierai les mar- 
chands. 

SCÈNE V. 

GÊRONIMO, SGANARELLE. 

aénooriMO. 
Ah! seigneur Sganarelie, je suis ravi de vous 
trouver encore ici; et j'ai rencontré un orfèvre qui, 
sur le bruit que vous cherchiez quelque beau dia* 
mant en bague pour faire un présent à votreépouse , 
m'a fort prié de vous venir parler pour lui , et de 
vous dire qu'il en a un à vendre, le plus parlait du 
monde. 
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SOA5A11ELLE. 

Mon 3ieu<I -cela n'-est -pos pI^essé. 

G-^ji air I u o. 
Comment! que veut dire cela? Où est l'ardeur 
qyte Yons montriez tont à Tlietrre? 

SG ATT AU ELLE. 

Ilm'est venu, depuis' un moment , de petits àcru* 
pules sur le mariage. Avant que de passer plus 
ayant, je vondrois bien agiter k fond cette matière , 
et que l'on m'expliquât un songe que j'ai fait cette 
nuit , et qui vient tout à l-heure de me revenir dans 
l'écrit. Vous saves que les son^s «ont eomme 
^es miroirs où l'on découvre quelquefois tout ce 
.^i nous doit arriver. Il lae Aembloit que j'<ét«s 
^iMua un vaitfseaa , sur une mer bien a^téte , et que.. . 

oiÈnoirimo. 
Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque 
petite affaire qnrm'empâcrbe de vous ouïr. Je n'en- 
ten^s rien du tout aux songes ; ^, quant aa rai- 
sonnement du mariage , vous avez deux «avaatè , 
'jàenx. philosophes vos voisins , qui sont gens ii vous 
débiter toi^t ce qu'on peut dire sur ce s«jet. Gomme 
ils sont de sectes diffëirentes , vous pouvec exanii- 
ner leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi , je 
me contente de ce que je vous ai dit t»nxM, «et de* 
xneure votre serviteur. 

SGAirAIVBiLX«,^f4/. 

Il a raison : il faut que je coosuke un peu ces 
g^ens-là sur l'incertitude du je suis. 
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^2Q LE MARIAGE FORG^ 

^ •'^' SCÈNE VI. •' 

■ FANCRACE, SGAN AREL LE.' 

vAaCBÀCEy se tourruint du coté par oh U est ealnl 
et sans voir SgansireUe, 
Allez , tous êtes un impertinent , mon ami , un 
homme ignare de toute bonne discipline) bannir 
aable de la république des lettres. 

SfiANAnELLE. 

Ah ! bon. En voici un tort à propos. 

VAircaACE, de même, sans voir S^anareUe* 

Oui, je te soutiendrai par vires raisons, je te 

montrerai par Aristote, le philosophe. des philo* 

sophes , que tu es un ignorant , un ignorantissime, ' 

ignorantifiant et ignorantifié , par tous les cas et 

. XBodes imaginables. 

SGABrAfcELLE,^ />arr. ^ 

il a pris querelle contre quelqu'un, ("à Pancrace.] 
'Seigneur... I 

PAircAACE,<fe même , sans voir S^anareiie. 

Tu te veux mêler de raisonner, et tu ne sais ptf 
feulement les éléments de la raison. 
scAHARELLE, h part, 

La colère l'empêche de me voir, (h Pancracf.) 
Seigneur... 

PANCRACE, de même , sans voir Sganarelle. 

C'est une proposition condamnable dans touttf 
U» terres de la philosophie, 
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SCÈNE y I. 4n 

saABTAiLELLE, à part 
Il faut qa on l'ait fort irrité, (à Pancrace.) Je. . . 
PAMCBACE, de même , sans voir Sganareile, 
Toio cœto, totd via aberras, 

SOABlAREtLK. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. 

PANCRACE, 

'Seryiteur. 

aOABlARELLS. 

- Peut-on...? 

vASCRACE,<e retournant vers fendrait par oà 
il est entré. 

Sais-tu bie^ ce que tu as fait ? un syllogisme in 
baiordo. 

IGAVAREtlE/ 

Je vous... 

PAircRACE, de même. 
La majeure en est inepte , la mineure imperti^ 
nente , et la conclusion ridicule. 

SaAHARELLE. 

Je... 

pAhcrage, demême^ 
Je crèyêrois plutôt que d'ayoaer ce que tu dis ; 
et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière 
goutte de mon encre. 

aoAMARELLE. 

F«is-je..:? 

p AHC RACE, de m^me. 
Oui ,' je défendrai cette proposition , pugnis et 
taicibus, unguibus et rosiro, « 

Moli^. 2. 36 
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Seigneur ArUtote, peut*OB Bavoir ce ^pii roua 
in^t fti fort en col«re ? 

P4HCAACS. 

Un sujet le pins juste dn laonde. 

SeAVAmEILE. 

j^ Et quoi encore ? 

PÀVCnACE. 

Un ignorant «a Touhi soutenir une propo- 
sition erronée , une proposition épotnrantablc , 
e^rojable^ exécrable. / 

S&AVABELLK. 

^ f uis^je demander ce que c cstt • 

PAirCRAGE. 

Ah ! seigneur Sganarelle , tout est renreTs^ au- 
jourd'hui , et le moude est tombé dans une cor- 
ruption générale : une licence épouyantable r^gne 
par-^out ; et lés magistrats qui sont établis pouf 
mainttnir l'ordre dans cet état deyroient mourir 
de honte en souffrant un scandale aussi intoléî^able 
que celui dont je veux parler. 

^ SOA1!lAnE^I.jK. 

Quoi donc ? 

PANCaAG]^. 

N'est-ce pas une cl^e horrible , une cbose qui 
erie vengeance au ciel , que d'endrurer ^'<)49» dise 
publiquement la ioEme d'HAiohap«#a? 

SftAH^^tlJldl. 

Gomment ? ^ 
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PAKCAAéE. 

Jé=i#ti^ii#qu ilfom cKre la figiir« d'un ekapeaa , 
et non pas la form^ : d'autant qu'il j a cette diSé" 
rence entre la forme et la figure , que la forme est la 
disposition extérieure de§ cerpt qui sont animés ; 
et la ôfvre» U diapodition extérieune des corps qui 
sont inanimés»* et puisque le chapeau est un corps 
inanimé , il faut dire la figure d'un chapeau , et 
non pas la forme. 

(se retournant encore du côté par ou il est entré,) 

Oui, ignorant que vous êtes, c'est ainsi qu'il 
faut parler ; et ce sont les termes exprès d'Âristote 
dans lé chapitre de la qualité. 

S&AHAPZLLK , à part. 

Je pentois que tout fût perdu, (à Pancraoe,) 
Seigneur docteur, ne songez plus à tout cela. Je... 

PAUC&ACS. 

J« suii dftiks une colère, que je ne me sens pas. 

SaAVAA£L.LE. 

LaisseE la lorme et le chapeau en paix. J'ai 
f viefqiie chose & Toqs communiquer* Je*** 
rAHcnAez. 
Iviper tine&t !' 

SeAirA]isti.s. 
De grâce , remettez-vous. Je . . . 

tf ABTCIIACE. 

Ig«^a«tf 

feAVAmstfiE. 
Hé! «(«n dieu! Je... 
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PÀHjCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 

SOAHAllSLLK. 

Il a tort. Je... 

VAUCnACK* 

Une proposition condamnée par Aristotaî 

SCANARELLE. 

iCela est vrai. Je... . 

PAHCEACE. 

I En termes exprès! 

SOAMABELLE.^' 

Vous ayez raison. ( se tournant du côté par oA 
Pancrace est entré, ) Oui, tous êtes un sot «t un 
impudent de vouloir disputer contre un docteur 
qui sait lii-e et écrire* Yoilà qui est ûiit :. je voui 
prie de m' écouter. Je viens vous consulter sur ana 
affaire qui m'embartasse. J ai dessein de prendre 
une femme pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La personne est belle et bien faite; elle me 
plaît beaucoup, et est ravie dem'épouser: son père 
me Ta accordée. Mais je crains un peu ce €pïB 
vous savez , la disgrâce dont on ne plaint personne ; 
et je voudrois bien vous prier, comme philosophe, 
de me dire votre sentiment. Hé ! quel est votre avis 
là-dessus? 

PARCRAtE. 

Plutôt que «l'accorder qu'il faille dire la forme 
â*un ehapeau, j apcorderois que datur vacuumin 
rerutti naturd, et que je ne suis qu'une bête. 
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SG'ABTi RELLE, à partS 

La peste soit de l'homme! ( à Pancrace. ) Hé! 
monsieur le docteur, écoutez ua peu les gens. On' 
vous parle une heure durant, et vous ne répondez 
point à ce qu on vous dit. 

PANCRACE. 

Je TOUS demande pardon. Une.juste colère m*OQr 
cupe l'esprit. 

S^AVARE-LIE. 

Hé! laissez tout cela, et prenez la pefane de me-' 
coûter. 

PA5CRACE. 

Soit. Que youlez-Yous me dire ? 

SGAlfARELLE. 

Je yeux vous parler de quelque chose. 

PAVCRACE. "* 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec 
moi ? 

SaAElARELLS. 

Pe quelle langue ? 

PAVCRACE. 

Oui. 

SaAnARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dan« ma bou«he. 
Je crois que je n'irai pas. emprunter celle de mo« 
voisin. 

PA5CRAOK. 

Je vous dis , de quel idiome , de quel langage ? 

S&AKARELLX.^ 

Âl^ c'est une'autre affaii'e. 

36. 
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PAirCKAtK. 

Vouiez-TOQS me parler italien ? 
saATAariKE. 



ffon. 

Espagnol? 

Non. 

ÀUemancll 

Non. 

Ânglois? 

Non. 

latin? 

Won. 

Grec? 

Koû. 

Pébr^u? 

Von* 

Sjriaque? 



VAirCBACÈ. 

idAirÀACitç 
tltrcIrAci. 

kOAHAliZLLE, 

VAHCBAClE. 

^f(»ANAAtttt. 

PAtrcuACs; 

9«ÀVA1tZ'lï.t. 

f AVCllACK. 
laAETAlirLLtJ 

»AErC«ACB. 

la^AtrAnsiik. 

^AirCBACft. 
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Turc? 
Non. • 
Ârabe^ 



SCÉilÉ Vl, 4a7 

ff«A«ÀllEtt.E. 
VA«ClkàCB. 



9«AllAkEt.l,e. 

Non, non; fran^ois, frftnçois, frailçoii. 

PAHCiLAGK. 

Àh! frdit^i». 

80AHAtl£tLB. 

Fort bien. 

BAUCHACE. 

Passez donc de Tantre côté ; car cette oreilIc^-ci 
•st destinée {>oar les langues S6ieAtifi<|tte9 et étran- 
gères , et TautrcLest pour lavulgaire et la maternelle. 

SGAHABCI.LE, impart 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de 
geiis-^ 

• AHGEACE. 

Que voulei-vons? 

BOASAtELlE. 

Yotts consulter sur une petite diffleulté. 

PARCaACB. 

Ah! ah! sur une di0ictiltë d^'^hilosopl^e, sans 
doute? 

SaAlfAl»EÏ.LE. 

Pardonnes^moi. Je... 
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4a8 LE MARIAGE FORCÉ: 

PANCRACE. "^^v 

Vous voulez peut-être savoir si la sobstance «t 
Faccident sont termes sjrnon^aneB ou équivoques à 
regard de l'être? 

SGÀHAB.XLLE. 

Point du tout. Je...' » 

FAXK^ACE. 

Si la logique est un art ou une science? 

SGAVARELLE. 

Ce n*est pas cela. Je... 

P ANC a ACE. 

Si elle a pour objet les trois opértftion^ de l'es- 
prit, ou la troisième seulement? 

N^ BOAHARBLLE. * 

Non. Je... 

PAHGRACE. 

S'il y a dix catégories, ou s'il n j en a qu'une? 

^ SGAVARELLE. 

Point. Je... 

pahcrace: 
Si la conclusion est de l'essence du sy^llogismc? 

SÇAITARELLE. 

Nenni. Je.. 

pakcrace/' 
Si l'essence du bien est mise dans Tappétibiltté, 
ou dans la convenance? 

SQAirARELLE. 

Non. Je... 

PAVQRACE» 

Si le bien se réciproque avec la fin? 
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soavahelle.. 
Hé! non. Je..» 

VASGIlACE.* 

Si la fin nous peut émouvoir ^r son être réel^ 
ou ps|r ion êtr# intentionnel? 

86A9A&ELLE. 

Non , non , non , non , non , de par tona les dia- 
bles, non. ' 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas 
la deviner. 

SGAVARELLE.' 

Je vous la veux expliquer aussi ; mais il faut 
m'écouter. ( Pendant que S^anorette dît : ) 

L'affaire que j'ai à vous dire , c'est que j'ai envie de 
me marier a#ec une fille qui est jeune et belle. Je 
l'aime fort, et je l'ai demandée à son père; maîf 
comme j 'appréhende . . . 

p ASC a ACE dit en même temps, sans écouter 
Sganarelte .* 

L'a parole a été donnée à l'homme pour expli- 
quer ses pensées; et tout ainsi que les pensées 
sont les portraits des choses, de même nos paroles 
sont-elles les portraits de nos pensées. 
( Sganarelle impatienté ferme la bouche du docteur 

avec sa main à piusiêmrs reprises; et le docteur 

continue de parier d'abord que Sganarelle Ste sa 

main, ) 
Mais ces portraits diffévent dies autre» portraits 
en ce que les autres portraits sont distillés par* 
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tout de leurs originaux , et que la parole enferme 
eu êoi son original , puisqu'elle neti autre dfose 
que la pensée expliquée par tfn signe extérieur; 
d'où vient que ceux ^i pensent bien sont aussi 
ceux qui parlent le mieux. E«pliquti»-aioî don« 
TOtre pensée par la parole, q|ui est le plus intelli- 
gible de tous les signesT. 
SGAVAXELLX poustc te doctcur dans sa ihaUon, tf 

tire la porte pour Vempêçher de sortir» 
Feste de l'homme l 

pANcaACE, aa^edard de $a maison» 
. Qui , )a parole est aulmi index et spéculum. C*est 
le truchement du cœur, c'est l'image de Tama. 

( Il monte à la fenêtre, et continue* ) 
C'est un miroir qui nous présente BAîyemeQt les 
secrets les plus arcanes de nos inaiyidus; et, 
puisque tous ayez la faculté de ratiociner et de 
parler tout ensemble , à quoi tient-il que tous ne 
TOUS serviez de la parole pout me faire entendre 
TOtre pensée ? 

SOAHAmELLE. 

C'est ce que je veux fiùre ; mais tous ne roolei 
pas m'écouter. 

PAUCXA^B. 

Je tous écoute , parles» 

SOAVAAELLÏ. 

Je dis donc , monsieur le docteur , que. «^ 

vAircxAct. 
llab sur-t^ut sojez bref* 
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Je It serai. 

JËvîtes la pvoliwté., 

m menai, i. 

vâirtsmACiB. 
Tranchez-moi rotre dif cours d*nn apof^tbegme 
à la laconienne. 

SOAVAAEILX. 

?e vous... 

VAsrcaAci. 

Boint d'amb.a|^es^ de circonlocutioué 
( S^anarelie f de dépit de ne pouvoir parler , ramasse 
'^s pierres pour en casser ta tête du docteur^ y 

PAffCnACE. 

Hé quoi ! f7<)us vou^ ^i^portez , a^ lien de vous 
expliquer. Allez,, ypu^ ^tf s plus impertinent que 
celui qui m'a touIu soutenir qu'il faut dire la 
ïorme d*un cliapeauj^t je vous prouyerai en toute 
fe|picoatre, par raisons démonstratives et convain- 
cantes, et par arguments </i barbara, que voiis 
«l'èteé et ne Serez jamais qu'une pécore, et que 
je suis et serai toujours in utro<jue jure le dooteuc 
Pancrace... 

Si^ABlAaEttE. 

Qiiddisftïk de babillard! ^ 

FAnenACE, lemnenklçofU mr le thédtr€* 
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«GABrAHELLE. 

Encore ! 

»A«GmACE. 

Homme de suffisance, homme 'de capacité; (s*tn 
allant) homme consommé dans toutes les sciences, 
' naturelles, morales et politiques; (revenant) homme 
savant, sayantissin^ , per omnes modos et casus^ 
( s'en ailant ) homme qui possède , superlative j 
fable, mythologie et histoire, (revenant) grarn^ 
maire , poésie , rhétorique , dialectique et sophis- 
tique , (s'en allant) mathématiques, aritlunéti^^ue , 
optique , onirocri tique , phjsique et métaphysique, 
(revenant) cosmométrie, géométrie, architectare, 
spéculoire et spéculatoire , (s'en aliant) médecine, 
«stroiiomîe, astrologie, phjrsionomie, xnétopo»^ 
C9pie , chiromancie , géomancie , etc. 

i -SCÈNE VII. ; 

SGANAREltlE. ^ 

^ Au diable les sayants qui ne reulent point 
. écouter les gen#! On me ravoit bien dit que son 

jn^ître Aristote n etoit rien qu'un bavard, 11 Àut 
.que .j'aille trouver l'autre; peut-étce qu*4 a*^* 

plus posé et plus raisonnable. Holàl 

SCÈNE yiIL 

MARPHURIUS, SGANAKELXE.. 

MAnPIlUBIUS. 

Qv£ Toulex-vous de moi , seigneur Sgaftarelle ? 
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taAff AAELl'%. 

, Seigneur docteur, j'aurois besoin de votre con- 
seil sur une petite affaire dont il s'agit , et je suis 
venu ici pour cela, {à part,) Ahi voilà qui v» 
bien. Il écoute le monde , celui-ci. 

MAEPHUniVS. 

Seigneur Sganarellè^, changez, s'il vous plait» 
cette façon de parler. Notre philosophie ordonne 
de ne point énoncer de proposition décisive , de 
parler de tout avec incertitude, de suspendre tou- 
jours son jugement ; et , par cette raison , vous ne 
devez pas dire , Je suis venu , mais , Il me semble 
que je suis venu. 

SGAVAnELlB. 

II me semble! 

MABPiinaivs. 
Oui. 

fOAmAaSlLE.- 

Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble , puisque 
isela est. 

MAapBvaxnt. 

Ce n*est pas une conséquence; et il peut voiis 
le sembler, sans que la chose soit véritable. 

SGAKARELLS. 

Comment! il n'est pas vrai que je suis venu? 
MAigrHiniius. 

«Cela est incertain , et nous devons douter de 
tout 
' voliire, a. 37 
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Quoi ! je. ne suis pas ici , et vous ne mê parles 
pas? 

MARPHURIUS», 

Il m'apparoît que vous êtes Ik , et il me semble 
que je yous^ parle : mais il n'est pas assuré qu« 
cela soit. 

SGANARELLE. 

Hé! que diable! vous vous moquez. Me voilà, 
et vous- voilà bien nettement , et il n'j a point de 
me semble h tout cela. Laissons ces subtilités , je 
vous prie, et parlons de mon affaire. J« viens vous 
dire que j*ai envie de me marier. 

MARPBVRIUS. 

Je n en sais rien. 

SaANAnELX.E. 

Je vous le cLis. 

MARPHVBIUS. 

Il se peut faire.' 

8GAHAa£LlE. 

La fille que je veux prendre est fort jeune et 
fert belle. 

MAnpHvjLrvs; ( 
Il uest pas.imposslble. 

SOAHAlV.EI.LE, 

Ferai-je bien ou mal de l'épouser?. 

vAnpsuRi'us. 
L'un ou l'autre. 

SGANAnSLLEy'à pOPt^ 

Àh ! ah ! voici une autre musique. ( à Marpki^ 

* 
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-lus.) Je TOUS demande si je ferai bien d'épouser 
la fille dont je vous parle. 

M'ARPBÙftiir'S. 

Selon la rencùntre. 

«oAtrAUtiLE; 
Ferai-je mal? 

Par aventure. 

«t^AttAUBttï. 

De grâce , répondez-moi comme il faut. 

MARPHUftITJS; 

G*est mon dessein. 

SeAVAllEttE. 

J'ai une grande inclination pour la ^lle. 

mauphuhius. 
Cela peut être. 

'S&A^iAllCX.'LE. 

Le père tne l'a liccordée. 

«AkTïltlVïtT». 

Il se pourroit. 

8GAlfA]IEI.I.iew 

Mais , en l'épousant , je crains d'2trc etycu. 

mauphvrius. 
La chose est faisable. 

SGAIIAIIKI.I.2. 

Qu'en pensez-vous ? 

mauphurius. 
Il n'y a pas d'impossibilité. 

s aA II A HE LIE.' * c^ 

Mais que fériez-vous si vous ^îez à ma place ? 
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MAmPBUHIUB. 

Je ne sais. - 

$GAVA]ISLLE. 

Que me conseillez-Tous de £ure ?. 

MAAPHVaiUS. 

Ce quii vous plaira. 

3«ABIA&E&I»S; 

J'enrage. 

MA&PHUBXUS*'^ 

Je m'en lave les mains. 

S&ANAmELLK.' 

Au diable soit le vieux rêveur t 

MAmpHuniirs. 
Jl en sera ce qu'il pourra. , 

SGAir ARELic, à paH. 
La peste du bourreau ! Je te ferai changer àt 
note , chien de philosophe enr^é. 

(Il donne des coups de hâtoiuà Marphurius,)^ 

MASI.PHVBIUS. 

Ah! ah! ah! 

S^ASAHELIE. 

Te voilà payé de ton galimatias » et me voilà 
content. 

MAJRPHUBIUS. • 

Gomment! Quelle insolence! M'outrager de la 
sorte ! A voir eu laudace de battre un philosophe 
comme moi! 

SGAVAEELLE. 

Corriger, s'il vous plait, cette manière dfc par- 
ler. Il làut douter de toute chose; et vous ne dcvei 
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pas dire que je vous ai battu, mais qu'il vous semo 
ble que je vous ai battu. 

MAapHvnius. 
Ah! je m'en vais faire ma plainte au commissaire 
âtt quartier, des coups que j ai reçus. 

SGAlïAllEt«E. 

Je m^en lave les mains. 

MARPHUniUS. 

J*en ai les marques su;: ma personne»: 

SaAVAnELLE. 

Il se peut faire. 

MABPHirRinS. 

.C'est toi qui m*as traité ainsi. ; 

SGAVA«£LLE. * 

11 n*7 a pas d'impossibilité. 

M A np H un in S.' 
J'aurai un décret contre toi. 

SGAllAaELLE; 

Je n en sais rien. 

MAapHuaius.' 
Ta seras condamné en justice. 

SOAnAaEIiLE. 

Il en sera ce qu'il pourra. 

MAEPHURIUS.' 

Laisse-moi faire. . 

SCÈNE IX- 

SGANARELLE. 

Gomment ! on nç sauroit tirer une parole posi« 

37. 
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tive de ce chien d*hoi{iitie-là , et Ton est aussi saraot 
h la fin qu'au commencement! Qae dois-je faire 
dans l'incertitude des suites de mon mariage? Ja- 
mais homme ne fiit plus embarrassé que je suis. 
Ah! voici des Boiraiiennea : il £:iut r£ue je me fasse 
dire par elles ma Boime aventure. 

SCÈNE X. 

DEUX "BOHÉMIENNES, SGAiVAKELLE. 

(Les deux Bohémiennes, avec leur tambour de Basque, 
entrent en chantant et en dansant,) 

S&A«AIIEL1Z. ' 

Elles sont gaillardes. Écoutez, vous autres : y a< 
t-il mo)^en de me dire ma bonne fortune?. ' 

I. BOHÉMIEBKE. 

Oui , mon boa monsieur, nous yoici deux .qui 
te la dirons. 

II. ïOHÉmzNirE. 

Tu n*as seulement qu'à nous doniiertàmaîn avec 
la croix dedans; et nous te dirons quelque chose 
pour ton bon profit. 

SGÀIf ARELLE^- 
Tenez, les voilà toutes d,eux, avec ce que vous 
demandez. 

I. BOHÉMIENNE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon mon- 
ftieiir, une' bonine physionomie. 

s 
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11. BOaiMlBHlIE. 

Oui , une bonne physionomie; physionomie d'un 
bomme qui sera un jour quelque chose. 

I. BOHÉMIENNE. 

Tu «eras marié arànt qu'il soit peu , mon bon 
monsieur; tu seras marié ayant qu'il soit peu. 

Xt. teORéHlEKNE. 

Tu épouseras une femme |;entille , une femme 
gentille*' 

I. BOHÉMIENNE. 

Oui , une femme qui sera chérie et aimée de tout 
le monde. 

14. BORÉMIEN'NE. 

Une femme qui te fera beaucoup 'd/arn», mon 
^n monsieur, qil( te fera beaucoup d'amis. 

I. BOHÉMIENNE. 

tJne femme qui fera renîr Tabondanee chez toi. 

IX. BOirÉltxENNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputa- 
tion. 

.1. BOHÉMIBVN^E. 

Tu seras considéré par elle, mon bon monsieur; 
tu seras considéré par elle.' 

V&ANABELIB. 

Voilà qui est Bien .'Mais dite»-moi un peu, suis- 
je menacé d*être cocù? 

il. BOHÉMIENNE. 

Cocu? 

'''■ • V 'bU'ânaa'sllx:' ' ' 
Oui. '^ ' ' 
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I. BOHéMlEHHE. 

Cocu? 

aGAHAmELLS. 

Ouï, si je sni9 meuacé d'étra cocu. 
^ ( Lct deuas Bohémi^nes étatisent et chaaîtni.) • 

SOAKAftELliE. 

Que diable ! ce n'est pas la me répondre. Venei 
çà : je YOU8 demancie à toutes deux si je serai coca. 

II. BOHÉMIEVSE. 1 

Coçu? vous? ' 

8CAHAEELLE. 

Oui, si je serai cocu. 

I. BOfléMlESETE* 

Vous ? cocu ? 

6«AKAEELL»» 

Oui , si je le serai, ou non. 
( Les deux Bohémiennes sottpiH en cAanCtfnt ef en 
danmnt* } .^ . 

SCÈNE XI. 

s G A N À R E L L E. 

•} . . . ' _ 

Peste soit des carognes, qui we laissent dans Tin- 
quiétude! Il faut absolument que je sache la des- 
tinée de in«n^ mariage ; et, pour cela, je reux aller 
trouver ce grand magicien dont tout le monde parle 
tant, et qui, par son art adno^rabi^, fait voir tout 
ce que l'on soubaite. Ma foi , je crois que je n ai que 
faire d aller au magicien, çt.ypici qui me montie 
tout ce que je puis demandée. 
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SCÈNE xn. 

DORIMËNE, LYCASTE; SGANARELLE, 

retiré dans un coin du thédtre sans être vu, 

LTCASTE. 

Quoi! belle Dorlméne, c'est sans raillerie que 
vous parlez? 

DOAIMiNE. 

Sans raillerie. 

LTCASTE. ^ 

.Yous TOUS maries tout de bon?. 

DOnXMÈME. 

Tout de bon. 

LTCASTE. 

£t yos noces se feront dès ce soir ? 

DoniMkvE. 
Dis ce soir. 

LTCASTE. 

Et TOUS pourez , cruelle que tous êtes , oublier. 
S.e la sorte Famour que j'ai -pour vous , et les obli-^ 
géantes paroles que vous m'aviez données ? 

PORIMkVE. 

Moi ? point du tout. Je vous considère toujours 
de même ; et ce mariage ne doit point vous in- 
quiéter. C'est un homme que je n'épouse point par 
aihour , et sa seule richesse me fait résoudre à 
l'accepter. Je n'ai point de bien , vous n'en avez 
point aussi ; et vous savez que sans cela on passe 
mal le ttmps au monde , et qu*à quelque prix qu« 
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ce soit il faut tâchcjr d'en avoir. J'ai embrassé cette 
occasion-ci de ifac mettre à mon aise; et je l'ai fait 
sur l'espérance de me yoir bientôt délivrée du 
barbon que je prends. C'est un homme qui mourra 
avant qu'il soit peu , et qui n'a tout au plus qae 
six mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt 
dans le temps que jerdis; et je n'aurai pas longue- 
ment à demander pour moi au ciel l'iieureux état 
de veuve. 

( à Sganarelle qu'elle aperçoit.) 
Ah ! nous parlions de vous , et nous en disions tout 
le bien qu'on en saiiroft dire.' 

LTCASTE. 

Est-ce là monsieur ? 

i 
( DoniMiir.E. 

Oui , c'est monsieur qui me prend pour femme. 

I.YCASTE. 

Agréez , monsieur^ que je vous félicite de votre 
mariage, et vous présente en mâme temps mes 
Jtrès humbles services : je vous assure que voas 
épousez là une très honnête personne. £t vous, 
mademoiselle , je me réjouis avec vous aussi de 
l'heureux choix que vous avez fait : vous ne pou- 
viez pas mieux trouver; et monsieur a toute la 
mine d'être un fort bon mari. Oui, monsieur, je 
veux faire amitié avec vous , et lier ensemble un 
petit commerce de visites et de diverûssejaents. 

BORlMèlTE* 

C'est trop d'honneur qUe v.otts nou» finies à 
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tous deux. Mais allons , le temps me presse , et 
nous aurons tout le loisir de nous entreteuir 
«usemble. 

, SCÈNE XIIL 

SGANARELLE. 

Mb vQtUt tottt'à*lait dégoûté 4e mon mariage ; 
et je crois que )e ne ferai pasmal de m'ailer dégager 
de ma parole. Il m'en a coûté quelque argent; mais 
il vaut mieux encore perdre cela .que demçxpQser 
à quelque chose de pis. Tâchons adroitement de 
nous débarrasser de cette affaire. Holà! 

(i/ frappe à la porte de la maison d'Alcantor,) 

SCÈNE XIV. 

ALCANTOR, SGAJÎARELLE. 

AX»GApTOK^ 

Ah ! mon gendre, soyez le bien venu. 

SOAVAIIKLI.E., 

Monsieur , votre serviteur. . 

, ALCAVTOn. 

Vous venez pour conclure le mariage ? , 

soahahelle. 
Excusez-moi. 

ALCA5T0II. 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
^ue vous. 

SGAVAAKLLE. 

Je viens ici pour un autre sujet. 
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' J'ai donné ordre à toutes les choses nécesMiiei 
pour cette fête. 

SGAVAmELLB. 

Il n*est pas question de cela. 

ALCAHTOm. 

L'es TÎolons sost vetenns , le festin est cominiBdê, 
et ma fille est parée pour tous receroîr. 

SGAHABELLE. 

Ce n*est pas ce qui m'amène. 

ALCÂVTOR. 

Enfin TOUS allez être satisfait | et rien ne peut 
retarder rotre contentement. 

aoAVAAELLS.' 

Mon dieu ! c*est autre chese. 

ALCANTOR.^ 

Allons « entrez donc , mon gendre; 

SGA1IA11EI.I.B. 

J'ai un petit mot k tous dire. 

ALCAVÏoa. 

Ah ! mon dieu ! ne faisons point de cérémonie. 
Entrez rite , s'il tous plait. 

8GA9ARELLE. 

Non, vous dis-je. Je yeux tous parler auparaTsnt' 

ALÇAHTOR. 

Vous youlez me dire quelque chose ? 

sgahahelle. 
Oui. 
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.AI.CAHTOR. 
Etqnoi? n . 

sgarahslle. 

Seigneur Alcantor, jai demandé votre fille en 
naTiage , il est yrai , et vous me 1 avez accordée ; 
aais je me trouve un peu avancé en âge pour elle, 
t je considère c[ue je ne suis point du tout son • 
ait. 

AL(rA5T0>lt. 

Pardonnez -moi , ma fille vous trouve bien 
îoinme vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort 
îontente avec vous. 

SGANARELKK. 

Point. J'ai parfois des bizarreries épouvantables, 
et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise , 
liumeur. 

algahtor. 

Ma fille a de la complaisance , et vous verres 
Qu'elle t'accommodera entièrement à vous. 

SOANAHELLE. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour- 
roient la dégoûter. 

ALCAHTOB. 

€ela n'est rien. Une honnête femme ne se dé-' 
goûte jamais de son mari. 

SGAN.A&ELLE. 

Enfin voulez-vous que je vous dise ? Je ne vous 
conseille point de me la donner. 

Molière* 2. 39 
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AKCANTOA. * 

Vous moquez -TOUS? J'aimerois aiienx inoam 
.que d'avoir manqué à ma parole. 

SGAS 'AIIELI.E. 

Mon dieu ! je vous eu dispense ; et je... 

ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous Vsà promise ; et vons 
l'aurez en dépit de tous ceux qui y. prétendent. 

s G Alir A R E L L E , ^ par/. 
Que. diable !> 

ALCAUTOR. 

Vojez-vous? j*ai une cetime et une amitié pour 
VOUS toute particulière y et je refuserois m^ fille à 
un prince pour vous la donner. 

S4A.NAR1SLI.S. 

Seigneur Alcantor, je vous #uis obligé de Ibo* 
neur que vous me faites ; mais.- je vous déclare que 
je ue vea?( point m^ marier. 

ALCAKrCOA, 

Qui ? vous ? 

SCANAIXELLE. 

Oui y moi. 

ALCAVTOR. 

Et la raison ? 

SGANAliELLE. 

La raison^ c'est que je ne me sens point propre 
pour le mariage , et que je veux imiter mon pèrt 
•t tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais 
voulu marier. 

\ 
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' ALCAITTOII. 

£cotttez. Les yolontés sont libres; et je suis 
homme à ne contraindre jamais personne. Vous 
voas êtes engagé avec moi pour épouser ma fille , 
et tout est préparé pour cela : mais , puisque vous 
voulez retirer T^re parole , je vais voir ce qu'il y 
a \ faire ; et vorus aurez ))ient6t de mes nouTelles. 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE. 
KifCoiiE est-jil plus raisonnable que je ne pen- 
sois , et je croyois-avoir/bien plus de peine à m'en 
dégager. Ma foi, .quand \j songe, j'ai fait fort 
sagement de me tirer de cette affaire; et j'allois 
faire un pas dont je mescrois peut-être long-temps 
repenti. Mais voici le tils qui me vient rendre 
réponse. 

SCÈNE XVL 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

ALCinAS , d'un ton doucereux. 
SdoasiEun, jesuis votre serviteur très humblel 

sgahahelle. 
Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCIDAS, toujours avec te même ton* 
Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous 
étiez venu dégager de la parole que vous ayiez 
donnée. 
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SGAHA11EI.LE. 

: Oui , monsieur. € est avec regret *, mais. . . 

ALCIDAS. 

Oh! monsieur, il n'y a pas de mal à cela; 

sgabtahelle.^ 
J'en suis fj&ché , je tous assure , et je souhaite* 
rois. . . . « 

▲ LCinAS. 

Cela n'est rien , vous dis-je. 
(Alcidas présente à Sfianarette deux épées,) 
Monsieur, prenez la peine de choisir de ces 
deux épées laquelld^Vous voulex. 

SGAVAAELLE.' 

De ces deux épées ? 

ALCIBAS. 

Oui f s'il vous plait. 

SGAHAAELLE. 

A quoi bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous refuses d'épouser mi 
sœur après la parole donnée , je crois qne vous ne 
trouverez pas mauvais le petit compliment qne 
je viens vous faire. 

SGANAftiELLE. 

Comment ? 

ALCIDAS. 

D'autres gens feroient plus de bruit , et s'cm- 
porteroient contre vous : mais nous sommes per- 
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sonnes h traiter les choses dans la douceur ; et je 
viens vous dire civilement qu'il faut, si vous le 
trouvez bou, cpe nous nous coupions la gorge 
ensemble. 

SCANAftEtLE. 

Toilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons , monsieur , ehbisissez , je tous prie. 

SGAH ABELLE. 

Je^uîs votre valet, je n'ai point de gorge h 
me couper, (à part) La vilaine façon de parler 
que voilà ! 

ALCIDAS. 

Monsieur , il faut (jue cela soit , s'il vous plaît. 

, SGAHARELtE. 

Hé ! monsieur , rengainez ce compliment , je 
vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchbns vite , monsieur, l'ai une petite af- 
faire qui m'attend. 

SGAVARELLE. 

Je ne veux point de cela , vous dis-je.' 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre ? 

sgavahelle. 
Nenni , ma foi., 

. ALCIDAS. 

Tout de bon? 

3a. 
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SGANARELLE. 

Tout de bon. 
JLi c 1 D A s , après lui avoir donné des coups de bâtoR, 

Au moins , monsieur , tous n'avez pas lien de 
TOUS plaindre; et vous voyez que je fais les choses 
■dans Tordre. Vous nous manquez de parole, je 
me veux battre contre vous ; vous refusez de tous | 
battre , je vous donne des coups de bâton : tout I 
cela est dans les formes; et vous êtes trop honnête ' 
homme pour ne pas ajpprouver mon procédé. 

86AirAHKLi.S, àparf* 
Quel diable d'homme est-ce ci ? 

A L c I D A s /ui .présente encore (es deux épées, 
'Allons , monsieur , faites les choses galamment, 
et sans vous faire tirer l'oreille. 

SGANAnELLE.] 

Encore ? 

ALCIDAS. 

« 
Monsieur y je* ne contrains perscuine ;' mai^ ît 
faut que vous vous battiez , ou que vous épousiei 
ma sœur. 

SeA5AllELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni l'un ni l'autre, j« 
vous assure. 

AI.CIDAS. 

Assurément ? 

S&AKAUEI.I.E.'^ 

Assurément. 

r 
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Xlc'idas'. 
Avec votre permissîon donc... 
(Alcidas lui donne encore des coups de bâton.) 

SGAliTAllELLE. 

Ah! ah! ah! 

Alcidas. 
Monsieur, j'ai tous les regrets dâ monde d'être 
obligé d'en user ainsi avec vous /mais je ne cesse- 
rai point, s'il vous plaît, que vous n'aj-ez promis 
de vous battre , ou d'épouser ma sœur. 
( Alcidas lève le bâton, ) 
sganauellè. 
Hé bien! j'épouserai , j'épouserai* 

ALCIDAS. 

Ah! monsieur, j(^*suis ravi que vous vous met-' 
tîcz k la raison , et que les choses se passent dou- 
cement : car enfin vous êtes l'homme du monde 
que j'estime le plus, je vous jurej et j'aurois été 
au désespoir que vous -m'eussiez contraint ^ vous 
maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui dire 
que tout est d'accord. 

(1/ va frapper à la porte d'Alcantor.) 

SCÈNE XVIL 

ALCANTOR, DORIMÈNE, ALCIDAS, 
SGANAU£LL£. 

♦ ALCIDAS. 

Mo5 père, voilà monsieur qui edt tout-à>faic 
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45a LE MARUGE FORCÉ» SCÈNE XVn. 
raisonnable. Il a voulu faire les choses de bonne 
grâce , et tous pouvez lui donner ma sœur. 

ALCAVTOn. 

Monsieur , voilà sa main , vous n*avex qu'à 
donner la vdtre. Loué soit le ciel ! m'en voilà 
déchargé ; et c'est vous désormais que regarde le 
soin de sa conduite. Allons nous réjouir et célé- 
brer cet heureux mariage. 



FIV 09 MARIAGE FOmc£. 
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AVERTISSEMENT 

DB l'Édition DE 1773. ' 



La comédie du Mariage forcé parut pour la pre- 
mière fois au Lourre le 29 janyier 1664 , en trois 
actes , ayec des récits de musique et des entrées 
de ballet , sous le titre de baltet dm roL Le roi j 
'dansoit une entrée. 

Quand l'auteur fit représenter cette comédie 
sur le théâtre du Palais-Rojal au mois de novera- 
bre de la même année , il supprima les récits et les 
entrées de ballet , et réduisit sa'pièce en un acte , 
en y faisant quelques changements. 

Le plus considérable est la scène entre Ljcaste 
et Dorimène , scène njoatée pour suppléer à celle 
du magicien chantant et à l'entrée des démons qui 
déterminoient Sganarelle à rompre son mariage., 
.Dans le ballet qui fut imprimé dans le temps (in 4® 
par Robert Ballard), il ne nous reste des demandes 
de Sganarelle au magicien que ce qu'on appelle , 
en termes de théâtre, les répliques; on a ajoute 
deux ou trois motà pour y donner un sens. 
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En faisant imprimer les récits, les entrées ^de 
ballet , et la distribution des scènes de la comédie 
du Mariage forcé en trois actes , on a supprimé les 
arguments de la comédie , comàaie étant inutiles , 
peu exacts , et assez mal faits. 
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LE 

MARIAGE FORCÉ, 

BALLET DU ROI, 

DANSÉ PAS SA MAJESTÉ LE 29 JASYIEll l664> 

ACTE PREI^IER. 

;; SCÈNE I. 

BGANARELLE, teul. 

SCÈNE IL 

I 

SGANARELLE, GÉRONXMO. 

SCÈNE IIL ^ 

SGAIÏA'RELLE, ««?; 

SCÈNE IV. 

D'ORIMÈNE, SGANARELLE. 
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SCÈNE V 

SGANARELLE, seul. 

( U se plaîgDoit d'une pesanteur de tête insnpportabki 
et se mettoit dans un coin du théâtre pour donnir. Pen- 
dant son sommeil, il voyotten 8Qn|^ ce qui ibraie les deoi 
premières entrées du ballet } 

Lik BEAUTÏ chante. 
Si l'aniour vous soumet à ses lois inhumaines , 
Choisissez, en aimant, un objet plein d'appas : 

Portez au moins de belles diaîncs ; 
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'im beau trépas. 
Si l'objet de vos feux né mérite vos peines , 
Sous l'empire d*amour ne vous engagez pas : 

Portez an moins d'aimables chaînes ; 
Et , puisqu'il faut mourir , mourez d'un beau trépas. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

LA JALOUSIE, LES CHAOBIUS, IBS S0UPÇ09S. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

QVATBE 1(X.AlSABrTB 00 aOOVXVABBS. 
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ACTE SECOND. 

Au commencement de cet acte , Géronimo yenoit 
éveiller Sganarelle. 



SCÈNE L 

SGANARELLB, GÉRONIMO. 

^SCÈNE IL 

SGANARELLE, seuL 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, PANCRACEL 

SC^NE IV. 

SGANARELLE,,*e«/. . 

• SCÈNE V. 

SGANARELLE, MARPHURIUS. 

SCENE VI. . 

SGANARELLE, seul. 

Ueliàre. a. ■ g.zedbyG^pgle 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SGANARELLË, seul. 

P SCÈNE IL 

SGA]VâR£LL£,ALCAKTOR. 

r SCÈNE IIL ? 

SGANAR£LLE,Ma/« 

SCÈNE IV. y 

SGA5ARELLE, ALCIDAsS 

">.-' SCÈNE V. 

SGANÀRELLE, ALCANTOK, 
DORIMÈNE, ALGIDAS. 

SCÈNE VI. 

CINQUIÈME ENTREE. 

vffMAiTBBADAHaEn vetioU enseigner me co^ 
ranu à Sganarelle, 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

Géronimo venoit se réjouir avec Sganarelle , et lui di- 
^it que les jaunes gens de la. ville avolent préparé une 
mascarade pour honorer ses noces. 

CONCERT ESPAGNOL. 

CiEGO me tienes , Belisa , 
Mas bien tus rigores veo ;' 
Porque es tu desden tan claro , 
Que pueden vqiio los ciegos. 
AuBTQUE mi amor es tan grande ; 
' Como mi dolor no es menos, 
Si calla e} uqo dormido , 
Se que ya es el otro despierto. 

• Favores tuyos , Belisa , 
Tuvieralos yo secretos ; 
Mas ya de dolores mios 
No puedo hazer lo que quiero. 

SIXIÈME ENTRÉE- 
DEUX ESPÂGflOLS. 
PEUX ESPAGNOLES.' 

SEPTIÈME ENTRÉE. 

UM CHARIVARI GROTESQUE.' 

HUITIÈME ENTRÉE. 

QUATRE GALA5TS Cajolant la femme de Sganarelle^ 

riH DUTJAILET. 
Molière, a. ^ &.O. 
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